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Prologue

	 

	L’odeur de chair brûlée se propagea à travers toute la baie. 

	La Havane était encore toute jeune : à peine quelques maisons et une première chapelle en bois, en attendant la construction d’une grande église en pierre. Pour fêter la consécration de la chapelle, trente indiens Taïnos avaient été ligotés à des poteaux. Une torche avait été jetée sur des fagots et de la paille à leurs pieds. La plupart des sacrifiés étaient très malades, déjà au seuil de la mort pour certains, avant même que les premières flammes n’apparaissent. Certains brûlèrent sans un cri : à peine eurent-ils la sensation que leur fièvre flambait. D’autres sortirent de leur torpeur et hurlèrent comme ceux qui étaient en bonne santé. Il y avait finalement encore beaucoup de vie en eux et elle se consuma rapidement. Ils effrayèrent les oiseaux qui s’envolèrent des arbres aux alentours.

	Devant les bûchers, un prêtre avait les mains tendues en avant, les paumes chauffées par le feu alimenté de chair humaine. Après ça, je serai chargé à bloc de potestas, pensa-t-il. Je pourrai enfin retourner à Rome. Heureusement que nous avons découvert ce Nouveau Monde. Les âmes ne sont pas d’excellente qualité spirituelle, mais on peut faire beaucoup de sacrifices pour compenser. On ne peut pas sacrifier un hérétique comme Jan Hus tout le temps. Ah, celui-là ! Il avait une telle puissance spirituelle qu’il avait gonflé nos potestas pendant une décennie, à lui tout seul. C’était quand déjà ? Ah oui, il y a un siècle. Tout juste un siècle.

	Derrière le prêtre, le Gouverneur de Cuba et fondateur de la ville, Diego Velázquez de Cuéllar était à genoux et la bouche de son visage massif était agitée par le murmure d'une prière. À ses côtés, un homme au visage plus fin faisait de même, avec encore plus de ferveur : le Magistrat Hernan Cortés. Mais son esprit était au loin et il priait surtout pour sa femme, originaire de l'île, qui devait être en train d’accoucher dans leur encomienda. Dans une étrange confusion, il assimilait les hurlements des sacrifiés à ceux de sa femme. La souffrance accompagne le don de la vie comme la réception de la mort.

	Au loin, cachée sur les hauteurs des collines, une indienne Taïnos nommée Taoca était en train de brûler deux idoles en coton recouvert de pierres et de coquillages, à l'effigie de ses parents. Les pierres allaient retourner à la terre et les coquillages à la mer. Les zémis doivent toujours être le reflet du monde et ses parents sur le bûcher se réduisaient progressivement à des os noircis et à des cendres. Mais bientôt il n'y aura plus d'idoles car il n'y aura plus rien à refléter. Si rien n'est fait, mon peuple disparaîtra.

	 


Chapitre 1

	 

	Si un homme ne naît de nouveau, il ne peut voir le Royaume de Dieu.

	Jean 3, 3

	 

	« On voit le ciel bleu au travers des piliers des tours, de part et d’autre de la rosace », remarqua le Comte d’Angoulême de la branche cadette des Valois. Sous un éclatant et froid soleil de janvier, il pénétra dans la cathédrale Notre-Dame de Reims. Qui serai-je en ressortant ?

	Les clameurs de la foule furent repoussées au loin par les murs et les voûtes multicentenaires. Le Comte d’Angoulême s’avança dans le silence épais de l’attente solennelle partagée par tout ce que le Royaume comptait de personnages importants : Grand Chambellan, Chancelier, gens de haute noblesse et principaux vassaux, gouverneurs, ambassadeurs et ministres, sans oublier l’élite ecclésiastique. Il était revêtu d'une robe de damas blanche, fourrée de martre. Ses pas résonnaient, démultipliés par les murs et les piliers décorés par les armoiries de toutes les grandes familles et villes de France. Il ralentit alors et prit une marche plus solennelle et silencieuse, contrôlant chaque muscle de ses jambes et de ses pieds pour fouler le sol avec la plus grande légèreté. Il devait être un humble serviteur qui ne voulait pas déranger la paix de la maison de Dieu. Face à lui, Robert de Lenoncourt, l’Archevêque de Reims, approuva et l’encouragea. Le Comte continua à avancer ainsi sur le dallage qui représentait un labyrinthe, le long et tortueux chemin de la terre vers le Ciel, de l’obscurité vers la lumière.

	Arrivé devant le chœur, le Comte fut entouré par la lumière traversant les vitraux, qui se prolongeait dans les transepts en rayons rouges, mauves et bleus. Ils coloraient les dalles du sol à ses côtés. Ces rayons se mirent à danser et à se mélanger, de plus en plus intenses, de plus en plus vifs. Alors, sortant de l’éclatante blancheur, comme si des rayons pouvaient prendre des formes pleines, l’Ange au Sourire apparut. Ses ailes se déplièrent et envoyèrent des traits de lumière dans toutes les directions, rebondissant sur la nef et les arcades. Plus aucune lumière du soleil ne traversait les vitraux. C’était plutôt la lumière de l’Ange qui les traversait vers l’extérieur. Elle provoqua une clameur d’enthousiasme de la foule restée dehors. Les ailes de l’Ange se replièrent ensuite derrière son dos et il s’avança en flottant dans l’air. Il tenait dans ses mains une couronne sertie de joyaux des mêmes couleurs que les vitraux de la cathédrale. C’était de la lumière prise dans des pierres, un peu de divin et d’immatériel piégé dans le cristal. 

	Le Comte s’agenouilla. L’Ange leva bien haut la couronne en déployant à nouveau ses ailes puis il la déposa lentement sur la tête aux cheveux châtains parfaitement peignés. Au moment où il sentit pleinement le poids de la couronne, le Comte d’Angoulême devint le Roi de France. La couronne était lourde et le Roi dut tendre tous les muscles de son cou pour ne rien laisser remarquer. Il releva la tête et regarda l’Ange dont le sourire semblait plus inquiétant que rassurant à ce moment. Ses yeux bleus semblaient éclairer les profondeurs de son âme, jusque dans les recoins habituellement obscurs. Le Roi entendit alors une voix dans sa tête, une voix d’enfant flûtée et chantante : « À partir de maintenant, tu ne t’appartiens plus. Je saurai tout ce que tu fais. Tout ! » Le Roi vit le sourire de l’Ange s’élargir. C’est à ce moment qu’il remarqua que l’Ange avait replié ses ailes autour de lui et l’entourait dans une douce étreinte. Il faisait agréablement chaud dans l’espace entre les plumes lumineuses et chatoyantes. Un sourd bruit de battements de cœur rythmait le son continu de la circulation comme si le nouveau souverain était revenu dans le ventre de sa mère. 

	Brisant ce moment d’absolue félicité, l’Ange l’invita d’un petit coup de tête à se tourner vers l’assistance, désormais composée de ses sujets. Le Roi s’exécuta et l’Ange déplia ses ailes. Une puissante onde de choc traversa le Roi et se propagea parmi la foule de la cathédrale, claquant comme un coup de fouet. La couronne étincela dans la lumière de l’Ange. Jamais le Roi ne paraîtra plus beau à ses sujets qu’à cet instant. Tous les cœurs de l’assistance eurent un battement supplémentaire. Les pupilles se dilatèrent et les souffles furent suspendus. Toutes les fêtes les plus fastueuses et les cérémonies les plus pompeuses du règne qui commençait ne seraient qu’une forme corrompue de ce moment primordial.

	Un brusque obscurcissement marqua la disparition de l’Ange au Sourire. Personne ne vit vraiment sa disparition et c’était comme si toute l’assistance s’était éveillée après un rêve lumineux. L’Archevêque de Reims s’avança alors vers le Roi. Il tenait des deux mains, avec le respect que l’on a pour les plus grands trésors, un reliquaire en or richement décoré où une petite fiole était tenue dans les serres d’un aigle redressé : la Sainte Ampoule. Elle contenait une huile sacrée apportée par une colombe descendue du ciel le jour du baptême de Clovis. L’Archevêque la décrocha des griffes de l’aigle, l’ouvrit et en retira une goutte grâce à une fine aiguille en or. Il la mélangea dans une petite coupelle dorée avec le Saint Chrême, une substance huileuse à la forte odeur de résine d’arbre. Le roi fut oint en sept endroits : sur le haut du front, à la base du menton, à l’emplacement du cœur dans la poitrine, sur l’épaule droite, sur l’épaule gauche, sur la paume de la main droite et sur la paume de la main gauche. « Par cette onction, tu es Roi par la Grâce de Dieu ! » Par la graisse de Dieu vu que c’est une huile, pensa un membre de l’assistance que nous préférons garder dans l’anonymat. « Vivat Rex in aeternum ! » scanda l’Archevêque. Des centaines de voix répondirent en écho dans la cathédrale et la remplirent d’enthousiasme et d’espoir.

	Le Roi reçut ensuite le sceptre d’or surmonté d’une fleur de lys. Il était désormais pourvu du symbole qui commandait le respect de ses sujets. Il put entamer la lente procession à travers la nef vers le grand portail, avec les cloches qui sonnaient à toute volée. La première personne de l’assistance sur laquelle il posa ses yeux fut sa mère, Louise, qui dévorait du regard son fils avec une admiration sans limite. Le premier sourire du souverain fut pour elle, puis le Roi salua sa sœur, Marguerite, avant de continuer son avancée. Il se rendit compte un peu tard qu’il avait oublié de saluer son épouse, Claude. Elle se tenait déjà à deux rangées en arrière ; il n’allait pas se retourner ou rebrousser chemin pour elle. 

	Son attention se concentra sur une angoisse de plus en plus envahissante qui l’assaillait. Elle grandissait depuis que l’Ange l’avait fait naître à nouveau et replongé dans le froid et vaste monde : Qui suis-je en ressortant ? Le Roi n’avait toujours pas la réponse. Son regard se posa alors sur le revers du portail en bas sur sa droite. Il remarqua la “Communion du chevalier”, une sculpture où Abraham, couvert de la côte de maille d’un chevalier, recevait le pain et le vin du Grand Prêtre et Roi de Salem, vêtu d’une chasuble au drapé d’une élégante virtuosité. Le chevalier, la stature solide et l’épée bien visible dans son fourreau, était pourtant humble, la tête légèrement courbée vers le bas et il mendiait le réconfort et le pardon. Sa vie de violence, de peur et de souffrance se dissolvait dans la ferveur et la bénédiction. Je veux être ce chevalier. 

	Celui qui ressortit alors de la cathédrale de Reims était François Ier. 

	 

	***

	 

	François quitta Reims sous les acclamations d’une foule de paysans et de bourgeois mêlés. Il chevaucha, à la tête du cortège royal, vers le monastère de Corbeny, au nord-ouest de la ville. Là, il se recueillit longuement dans la quiétude du lieu, essayant de calmer son esprit qui débordait après les événements de la matinée. Même les yeux fermés, il voyait en rémanence le visage de l’Ange et plus une nuit il ne s’endormirait sans l’apercevoir au moment où le sommeil l’envahirait.

	En fin d'après-midi, alors que la nuit tombait déjà, François rejoignit le pavillon royal où un riche dîner était prévu avec de nombreux invités. Il s'approcha de Louise, sa mère, qui déposa un baiser sur son front. Elle sentit sur ses lèvres quelques traces de l’onction. François avait dû se pencher pour que sa mère atteigne son front : « Mon plus que jamais bien grand fils. Je n'ai jamais douté que tu finirais sur le trône.

	— Quand vous me portiez dans votre giron, je n'étais pas franchement dans les premières places pour la succession.

	— Tu étais à la première place dans mon cœur et le cœur d'une mère ne ment jamais. Je te donne ce cadeau. Puisse-t-il t’apporter bonheur et courage. » 

	Elle tenait l'objet caché dans ses mains jointes et fermées et le transmit dans la main de son fils en les entrouvrant légèrement. Il s'agissait d'une médaille argentée avec inscrit dessus dans des lettres entrelacées : 

	 

	Je fais vivre le bon droit et périr l'injustice.

	 

	« C'est de l'argent des elfes de Bohême », chuchota la mère du Roi. François inspira plus vite que prévu : c'était un objet de très grande valeur et sans doute pourvu de pouvoirs magiques. Et quel signe plus évident des folies qu’une mère était prête à commettre pour son fils prodige que d’offrir à proximité d’un monastère un objet fabriqué par des hérétiques !

	Mais le Roi ne fut pas embarrassé longtemps car lui aussi avait un cadeau pour sa mère et ce fut l'une des premières décisions de son règne : « J'ai décrété que le Comté d'Angoulême deviendrait un Duché. Vous recevrez également le Duché d'Anjou, les Comtés du Maine et de Beaufort. » Tout cela faisait de Louise l'une des nobles dames les plus fortunées du Royaume. Il sentit alors la médaille chauffer dans sa main. C'était plutôt agréable dans un premier temps mais devint légèrement douloureux au bout d'un moment. François avait entendu dire que les médailles elfiques pouvaient blesser ceux qui commettaient des actes contraires à ce qui était inscrit dessus. Pourtant il ne voyait pas ce qu'il venait de commettre d'injuste. Sa mère méritait amplement tous ces dons. Louise resta interdite et stupéfaite à l'annonce : c'était un énorme cadeau. Un cadeau royal. Comment en aurait-il pu être autrement ?

	Le repas fut magnificent, mais François n’avait pas l’appétit des grands jours, ce qui voulait dire qu’il avait mangé autant qu’un homme ordinaire. Il savait que l’heure approchait. L’heure d’aller à la deuxième cérémonie du Sacre. L’Archevêque Robert de Lenoncourt l’avait mis en garde : « Le sacre dans la cathédrale de Reims est celui, lumineux, pour le peuple et les livres d’Histoire. Le deuxième, dans la crypte de la chapelle du monastère, est secret et sombre. Seuls vos prédécesseurs savent ce qu’il s’y passe exactement. » Et par définition, tous mes prédécesseurs sont morts, avait pensé le Roi. Tout cela était bien mystérieux, et François ressentit un mélange d’impatience et d’angoisse qui lui noua son grand estomac.

	Le Roi se leva de table sur un signe discret de l’Archevêque. L’heure était venue. Mais alors qu’il allait sortir dans le froid mordant pour rejoindre la chapelle, la désormais Reine Claude se leva. Petite, en saisissant contraste avec son athlétique époux, elle se planta devant lui, les mains accrochées à la taille, et lui dit à voix basse d'un ton suspicieux :

	« Je peux savoir où est-ce que tu vas ? ».

	François la prit à l’écart des invités et de l’Archevêque, qui se mit à regarder, très gêné, le bout de son étole : « Mais enfin... On est dans un monastère... Je ne vois pas comment tu peux imaginer que..., lui chuchota le Roi.

	— Oh, tu m’en as fait de pires pour aller courir la donzelle, lui rétorqua la Reine.

	— Ce soir, et maintenant, ce n’est vraiment pas le moment.

	— Maintenant que tu es Roi, cela va démultiplier les possibilités... La seule chose qui me rassure c’est que je n’aurai plus à faire tous ces efforts pour t’éloigner de l’ancienne Reine Marie. Si tu lui avais planté un bâtard dans le ventre, ton propre fils te serait passé devant dans l’ordre de succession car tous l’auraient cru de Louis XII. 

	— Puis-je passer maintenant ? demanda le Roi en penchant la tête et en cachant de plus en plus mal son agacement.

	— François, je suis sans doute enceinte... Aucun sang ne vient. Et il aurait dû depuis un bon moment. »

	Le regard du Roi pour son épouse changea et s’enflamma d’attendrissement et de bonheur. Décidément, quelle riche journée ! François enlaça brièvement Claude puis lui dit : « Ma mie. Repose-toi. Ne te tracasse pas. Nous devons régler certaines choses avec l’Archevêque. Tout Roi que je suis, j’ai des devoirs et j’entends les accomplir. Et j’entends accomplir tous mes devoirs envers ma Reine », ajouta-t-il en lui baisant les mains. Il voulut crier au monde entier : « À peine sur le trône, mon héritier est déjà en chemin ! » mais il se ravisa et suivit l’Archevêque dans la chapelle. Pas un seul moment l’idée que son premier enfant pourrait être une fille ne l’effleura. Aujourd'hui était un jour faste, les problèmes viendraient bien assez tôt. 

	François et l’Archevêque pénétrèrent dans la chapelle et elle sembla à François complètement différente de l’endroit où il avait prié l’après-midi même. Les chandelles projetaient une faible lumière, comme si elles peinaient à éclairer les ténèbres. Les statues et les crucifix n’étaient presque plus visibles, comme absorbés par le néant. Robert de Lenoncourt se déplaça sur le côté du bénitier de marbre posé dans une niche et descella une dalle du sol que rien ne distinguait des autres. L’air s’engouffra dans l’ouverture avec un bruit de souffle. Un escalier aux marches irrégulières s’enfonçait dans les profondeurs. De larges toiles d’araignée barraient le passage. L’Archevêque déclara d’un air solennel : « Personne n’est entré dans cette crypte depuis 17 ans. » François regarda l’ouverture avec appréhension. Mais n’allait-il pas devenir l’homme le plus puissant de la Terre, derrière le Pape ? Il n’allait sûrement pas renoncer. La conquête du pouvoir demandait du courage.

	Il s'apprêta à prendre la torche de l'Archevêque mais celui-ci recula son bras. François fronça les sourcils. Il n’avait pas envisagé de devoir descendre dans une crypte plongée dans une totale obscurité. « Très bien, dit-il en avalant sa salive, Je suis le Roi. Je pourrais vous forcer à me donner cette torche.

	— Vous ne serez tout à fait le Roi qu'en sortant de la crypte où vous devez entrer sans lumière. De toute manière, elle ne vous servirait à rien. » Il y avait de la tendresse dans le regard de Robert : puissants ou misérables, nous restons de simples mortels lorsque la peur nous prend dans ses griffes.

	François descendit lentement les marches, laissant à chaque pas ses yeux s'habituer à l'obscurité. Il devait dégager des deux mains les toiles d'araignée et chaque fil cassé lui donnait l'impression de briser les frontières du temps, de pénétrer dans les profondeurs des âges. Une fois en bas, il n'y avait plus de toiles. Un couloir court faisait un coude. Passé ce tournant, François savait qu'il ne pourrait plus profiter de la faible lumière qui diffusait de la surface de l'ouverture. Il inspira profondément comme s'il allait plonger et s’avança dans le tournant. Il devait maintenant progresser par petits pas en posant ses mains sur les parois irrégulières, tel un aveugle. Le sol inégal le fit trébucher deux fois. Puis, au bout de quelques pas, François ne sentit plus rien au bout de ses bras : le couloir avait abouti à une large pièce. Le Roi se sentit comme un funambule sur le fil et il craignit de faire un pas de travers.

	François choisit de faire le tour en longeant le mur sur la droite. C'est alors que le mur de la pièce lui apparut progressivement dans une couleur verdâtre. Un mur brillant ? « Non, ce n'est que du banal calcaire de Champagne. C'est notre lueur qu'il reflète », fit une voix éraillée. François sursauta et tous ses poils se hérissèrent sous un frisson qui disparut en lui laissant l'impression d'étouffer. Il tourna lentement la tête. Au milieu de pierres tombales fracturées, des lueurs verdâtres ondulèrent lentement puis prirent des formes de plus en plus distinctes : celles d'hommes généralement âgés et barbus, la plupart sveltes, d'autres plus gros. Certains portaient des traces de blessure probablement mortelles au front ou au ventre. L’un tenait sa tête séparée du corps entre ses mains. François comprit leur identité quand il découvrit le visage de Louis XII, son prédécesseur. Il avait devant lui les fantômes des Rois de France. De tous les Rois de France depuis Clovis Ier.

	Certains semblaient presque endormis (les derniers Mérovingiens), d'autres avaient le regard farouche et dévisageaient d'un air hautain celui qui allait diriger ce qu’ils estimaient être encore leur Royaume. Sous ces regards, François eut l'impression d'être un usurpateur. L'atmosphère n'était pas vraiment à la joie de ce qui était finalement une grande réunion de famille. 

	Le fantôme d'un grand homme à la longue barbe flotta vers lui : Charlemagne : « Mmm... Vigoureux celui-là... Les Capétiens commencent à ressembler à quelque chose qui se rapproche de la vigueur de mon temps. » Hugues Capet derrière lui poussa un soupir tandis que Clovis affichait un rictus méprisant : « Ce sont les Maires du Palais qui donnent des leçons maintenant… » Imperturbable, Charlemagne poursuivit : « Nous t'accueillons dans l'assemblée que tu rejoindras définitivement à ton dernier souffle. Auras-tu alors été un grand souverain ? Cela dépendra entièrement de toi. As-tu quelque chose à nous demander ? Je vois que tu ouvres et que tu fermes la bouche comme une carpe échouée. » Des rires fusèrent, plus proches du chant de la corneille que de quoi que ce soit d’humain. Puis tous se turent, attentifs, sauf Charles VI qui continua à rire comme un dément pendant un instant. « Je... heu... vous n'êtes pas au Paradis ? » hoqueta François. La réponse fut un énorme rire général. Seul Saint-Louis afficha un air triste et mélancolique. Il était vraiment déçu de ne pas être au Paradis après tous ses efforts.

	« Vous comprenez maintenant pourquoi tout ceci doit rester secret. Si nos sujets apprenaient qu'il n'y a pas de Paradis, notre beau pays deviendrait encore plus ingouvernable que d'habitude », dit Philippe Le Bel. Charlemagne fut un peu agacé par cette remarque, ce qui le fit gonfler de volume. Il préféra reprendre la direction de la conversation : « Nous vous mettons simplement en garde : nous ressentons que le Royaume de France va, à nouveau, entrer dans une grande tourmente. Peut-être plus grave que cette guerre dite de Cent Ans...

	— S'il n'avait pas brûlé les Templiers, celui-là... », dit Charles V en désignant d'un coup de menton dédaigneux Philippe Le Bel qui répliqua : « Des comploteurs sodomites ! C’est plutôt la faute à Louis VII qui n’arrivait pas à satisfaire Aliénor au lit ! » Ledit Louis VII sembla gonfler sous la colère et allait se jeter sur Philippe Le Bel quand des vagissements stridents de bébé malade, évoquant des cris de harpies, se firent entendre. François discerna au sol le fantôme d’un nourrisson de cinq jours qu’il n’avait pas remarqué jusque là. C’était Jean Ier que son père Louis X prit dans les bras et berça pour le calmer.

	Charlemagne reprit : « Nous voyons un Royaume encerclé. Nous voyons un Royaume divisé. Grands sont les périls. Etroits les chemins de la victoire. J’ai été désigné pour être ton conseiller. Je t’apparaîtrai à différents moments pour te guider. En attendant, je pense qu’il est temps que je te lègue quelque chose que j’ai gardé et qui m’est cher. Je ressens que tu es celui qui la mérite enfin. Essaie de ne pas me décevoir. » Sur l’une des pierres tombales apparut une longue et magnifique épée avec un pommeau doré et des quillons sur la garde en forme de dragons : Joyeuse, l’épée légendaire de Charlemagne ! Tandis qu’il s’en approchait stupéfait, quelques vers éclatèrent dans la tête de François :

	 

	« Nous avons fort à dire sur la lance

	Dont Notre Seigneur fut blessé sur la Croix

	Charles, grâce à Dieu, en a la pointe.

	Il l'a fait enchâsser dans un pommeau d'or. ;

	En raison de cet honneur et de cette grâce,

	Le nom de Joyeuse fut donné à l'épée.

	Les barons français ne doivent pas l'oublier :

	C'est de là que vient « Montjoie », leur cri de guerre ;

	C'est pourquoi aucun peuple ne peut leur résister. »

	 

	François tendit la main et s’attendit à voir disparaître l’épée dans l’éther. Mais sa main se referma sur le pommeau solide et il la souleva. Il ne put résister à faire des mouvements de taille et d’estoc pour apprécier son équilibre. Il fendit l’air mais aussi Childéric II et Charles III. « Oh ! Pardon ! », balbutia-t-il mais les deux Rois ne lui en tinrent pas rigueur et lui firent un sourire attendri. Ils devaient se rappeler le bon vieux temps où eux aussi avaient fièrement manié une épée.

	La voix éraillée de Charlemagne retentit à nouveau : « Va et fais-en bon usage. Il ne te reste plus qu’à accueillir ton animal-emblème. Toi seul peux le voir, mais il aura des effets dans le monde des matières si tu apprends à l’apprivoiser. Ton prédécesseur avait un porc-épic, il me semble. » Louis XII approuva de la tête. « Voici le tien. » Les fantômes s’écartèrent et laissèrent place à ce qui ressemblait à un lézard géant avec une tête très aplatie et une longue queue effilée qui ondulait comme animée d’une vie propre. Sa peau n’avait pas d’écailles. Elle paraissait douce et luisait de couleurs irisées. Une salamandre. 

	François contempla l’animal avec un mélange de fascination et de répugnance. Il s’attendait à tout sauf à cela. Mais progressivement, la vue de l’animal ne lui provoqua plus de dégoût. Il sentit dans son cœur grandir affection et admiration pour la salamandre qui se coucha à ses pieds. Lorsque François releva la tête les fantômes commençaient à se désintégrer dans l’air. Seul Louis XII resta bien visible. Il indiqua d’un doigt spectral une petite fiole posée sur une pierre tombale : « C’est pour soigner les écrouelles demain. Enduis-en tes mains. » Puis il commença à se désintégrer mais d’une grimace il se reprit et il redevint aussi visible qu’auparavant. Il venait de mourir depuis bien trop tôt et il n’était pas encore prêt à quitter si vite la compagnie des vivants : « Comment va ma fille Claude ? » François était le cousin de Louis XII et la Reine Claude était la fille de celui-ci. « Elle va bien... Enfin, je veux dire qu’elle a été brisée de chagrin par votre trépas mais elle est tournée vers l’avenir. Nous attendons un enfant. » Le fantôme sourit puis sa désintégration s’intensifia. Avant de disparaître complètement son visage se transforma et Louis XII prit une figure sévère et suppliante : « Venge-moi, François ! Venge l’Honneur du Royaume de France ! » Sa voix se perdit dans le lointain tandis qu’il disparaissait complètement. 

	Quand François remonta de la crypte, les paupières battantes sous la lumière des cierges, l’Archevêque était en prière. En entendant les pas du Roi, il se releva, se retourna et s’inclina : « Votre Majesté ! » Son regard fixa Joyeuse que le Roi tenait à la main et ses yeux s’écarquillèrent brièvement. François avait préféré cacher la petite fiole dans une poche. Sa salamandre se promena dans les allées de la chapelle puis elle passa devant l’autel sans que l’Archevêque ne s’en aperçoive. Quelle journée mémorable ! 

	Le lendemain, une foule de scrofuleux aux fistules purulentes et malodorantes à la base du cou attendait dans la cour du Monastère. François Ier toucha les plaies des malades et les marqua du signe de croix. « Le Roi te touche, Dieu te guérit. »

	 

	 

	 

	 

	 


Chapitre 2

	 

	L’humanité n’a pas tissé la toile de la vie. 

	Nous n’en constituons qu’un fil.

	Proverbe indien

	 

	Taoca lança les coquillages des zémis de ses parents le plus loin possible et ils disparurent dans les vagues de la mer. Puis elle quitta la plage et revint dans son village. Il était bâti dans une clairière de la forêt tropicale. Quelques enfants y jouaient avec une balle en coton. Par des coups d’épaule, de poitrine et de coude, ils évitaient de la faire tomber au sol. Taoca savait que la plupart étaient orphelins, comme elle. Bientôt eux aussi devraient travailler dans les plantations, sous la menace des arquebuses et du même fouet qui était utilisé pour les chevaux par les envahisseurs. 

	Lors de l’arrivée des Espagnols il y a quelques années, les Taïnos les avaient reçus pacifiquement. Après de multiples palabres, les « hommes blancs » avaient été considérés comme des dieux revenus du Pays des Morts, des Coaïbaï. Puis les mauvais traitements avaient commencé. Les petites pépites d’or et d’argent avec lesquelles les femmes ornaient leurs oreilles leur furent arrachées. On avait voulu les faire travailler de force. Les Taïnos s'étaient alors rebellés. La répression avait été terrible, les Taïnos ne pouvant rien contre les armures de métal, les arbalètes et les arquebuses. Taoca se souvenait du premier coup d’arquebuse qu’elle avait entendu. Cela avait été un coup de tonnerre meurtrier qui avait tué sur le coup son grand frère qui s’était tenu à côté d’elle. Taoca n’avait jamais rien vu d’aussi terrible. Une détonation et le crâne de son grand frère avait été fracassé, du sang et de la cervelle projetés tout autour de lui. Il n’y avait même pas eu de lance ou de flèche. C’était la mort elle-même que ces instruments avaient projeté. Taoca avait observé, hélas, de nombreuses autres utilisations de cette arme. Elle avait découvert, à côté des cadavres, les balles ensanglantées avec des petits fragments mous ou osseux collés dessus. Elle avait fini par comprendre. Il n’y avait aucune magie. Que de la froide et implacable mécanique.

	Le cacique qui avait mené la révolte avait été pendu puis juste au seuil de la mort, il avait été brûlé devant l’un des Prêtres qui avait étendu ses mains. Toute la tribu avait du regarder son agonie. Depuis, toute la population taïnos, à l’exception des petits enfants, travaillaient en esclaves pour les Espagnols à orpailler dans les rivières, à construire les nouvelles colonies, à exploiter la terre qu’on écorchait à vif, à abattre les arbres, y compris ceux qui étaient considérés comme sacrés. Et une deuxième vague de malheur était apparue : les maladies contagieuses. Elles s’étaient propagées comme un feu sur de la paille sèche. La moitié de la population restante avait été décimée. Certaines des plus belles filles avaient été emportées par les Espagnols et on n’avait pas su ce qu’elles étaient devenues. Taoca avait échappé à la rafle car elle avait été la plus habile à grimper et à se cacher dans les arbres. 

	C’était donc un village au trois quart vide que Taoca traversait. Quelques vieillards se reposaient à l’ombre sur des hamacs tissés avec des fils de coton. Beaucoup des maisons circulaires en bois et en feuilles de hinea séchées étaient à l’abandon, le toit effondré. Certaines maisons avaient été brûlées durant la répression et nul n'avait senti le besoin de les reconstruire, ni d'achever leur démolition. Petit à petit, la végétation commençait à les recouvrir et à les digérer. Taoca se dirigea vers la seule maison rectangulaire, celle du nouveau cacique Guare. Il avait été désigné par les Taïnos, mais sous la forte surveillance des Espagnols qui s’assurèrent qu’ils choisissaient un homme prêt à collaborer avec eux de la manière la plus docile.

	Taoca pénétra dans la maison rectangulaire et trouva Guare en train de boire du uicù, un alcool de manioc fermenté, tout en caressant négligemment les cuisses de la dernière de ses multiples femmes à avoir survécu : « Guare. Ça ne peut pas continuer comme ça. Nous allons tous disparaître. Il n’y aura plus personne pour adorer Yocahu dans quelques Lunes. » Guare se souleva avec peine, les gestes hésitants : « C’est les... les Dieux qui l’ont voulu. Juracan a fini par triompher de Yukiyu. Qu’y... qu’y pouvons-nous ? Tu peux me le dire ?

	— Je refuse de croire que les Dieux qui nous ont bénis veulent soudainement notre disparition. Il doit y avoir un moyen !

	— Tu veux faire... une nouvelle révolte ? C’est ça ? Tu veux finir comme... comme ton frère ?

	— Non. 

	— Alors, viens... Marie-toi avec moi, on prendra du bon temps en attendant la fin... la fin du monde », dit Guare puis il se recoucha et plongea ses doigts dans l’entrecuisse de son épouse qui somnolait, abrutie encore plus que lui par le uicù. Le cache-sexe du cacique eut de plus en plus de mal à cacher quoi que ce soit.

	Taoca réprima une remontée de nausée et continua : « Nous devons les combattre par ce qu’ils ne peuvent pas comprendre : par notre magie. Nos zémis doivent être à l’image du monde. Mais si on inversait ? Si nos zémis contrôlaient ce qu’il se passe ? On construirait des zémis à l’effigie de ces pourritures et on les ferait souffrir. » Guare se redressa, l’œil vitreux et l’haleine chargée mais il arriva à se concentrer sur Taoca comme s’il venait de dessaouler d’un coup : « Ne reparle jamais de cette sorte de magie ! Beaucoup trop dangereux. C’est par ces pensées impures que Juracan a triomphé de Yukiyu.

	— Je n’en ai plus rien à faire de Juracan et Yukiyu ! » La réponse de Taoca sortit comme l’eau d’une jarre qui venait d’être percée et elle se mordit les lèvres à peine les derniers mots prononcés. Il était trop tard pour les rattraper. L’eau était répandue au sol. Elle comprit qu’elle venait de commettre une grave erreur. 

	Guare se leva d’un coup, repoussant sur le côté sa femme, qui émit une petite plainte. Il partit chercher un objet dans un recoin sombre de sa maison. Taoca toucha de sa main le côté de son pagne où était accroché l’éclat de coquillage qui lui servait de petit couteau. Guare revint avec le zémi à l’effigie de Taoca : c’était lui qui le gardait depuis que les parents de Taoca avaient été faits prisonniers par les Espagnols. Il en arracha les pierres et les coquillages, ne laissant que la forme nue en coton. Cela voulait dire qu’elle était bannie du village et impure. Les zémis doivent être à l’image du monde. Son bannissement était déjà effectif et irrévocable.

	Taoca s’enfuit. Elle traversa la place centrale, manquant de heurter un vieillard somnolent dans son hamac. Elle alla noyer son chagrin et sa peur dans l’océan de verdure de la forêt qui couvrait les collines. Elle dérangea une nichée de tocororos qui éclatèrent en une nuée voltigeante multicolore. Les chants qui leur avaient donné leur nom sonnèrent comme des reproches. Les priiii-priii d’autres petits oiseaux éclatèrent à leur tour lorsqu’elle passa en trombe dans un sous-bois de grandes fougères. Elle courut par des sentiers visibles par elle seule. Quelques singes s’amusèrent à la suivre, au-dessus d’elle, en sautant de branches en branches. Ils croyaient peut-être qu’elle allait les rejoindre dans les arbres et jouer avec eux comme elle le faisait quand elle était petite. Mais le temps des jeux était fini. Elle écrasa sur son passage quelques escargots à la coquille jaune vif, elle qui les évitait habituellement avec adresse. Tout ce qu’elle avait cru solide, se trouvait maintenant vide. Plus rien ne serait comme avant. 

	Taoca courut, courut, au-delà du territoire qu’elle avait exploré, le plus loin possible de toute trace humaine, qui n’était que souillure. Le dégoût s'enroulait en elle comme une spirale sans fin. Elle désirait être embrassée et avalée entière par la forêt. Elle passa devant une grande plante aux feuilles lancéolées qui portait des baies rouges. Elle s’arrêta net, haletante. Elle savait que ces baies contenaient un poison et la plante en avait assez pour la faire mourir. Elle se vit détacher délicatement ces baies de leur pédoncule et les avaler une à une. Elle se vit mourir à ses pieds. Ce serait tellement plus simple. Elle tendit le bras vers le fruit le plus proche, une tentation douce-amère. 

	« Voilà une bien jeune fille pour savourer ces fruits. » C’était une voix éraillée qui avait parlé. Taoca se tourna de tous les côtés et ne vit personne. Elle se retourna vers la plante et vit derrière celle-ci une vieille toute ridée et presque sans dents. Ses longs cheveux blancs tombaient derrière ses épaules nues. Après un sursaut de surprise, elle reconnut Nocaona, qui avait été bannie du village après avoir proclamé dès l’arrivée des Espagnols qu’ils n’avaient rien de divin et qu’il fallait les repousser par tous les moyens dans la mer d’où ils étaient venus. Personne n’avait pu imaginer à l’époque qu’elle avait raison, mille fois raison. Lorsque le conflit avait finalement éclaté avec les envahisseurs, on l’avait recherchée dans la forêt pour lui permettre de revenir dans le village. La quête avait été vaine et on l’avait cru emportée et mangée par quelque bête féroce. 

	Nocaona saisit un fruit de ses doigts maigres aux articulations noueuses et le mangea en faisant la moue : « Beuuh ! Amer ! Je te souhaite d’avoir un autre goût dans la bouche au moment où tu mourras, jeune fille. Si tu es attirée par ces fruits, ce n’est pas pour ta langue, mais pour ton esprit qui cherche le repos éternel.

	— Je n’en ai... plus vraiment envie, répondit Taoca en affichant une petite moue dégoûtée.

	— Ah…, dit Nocaona d’un air faussement intrigué, en soulevant l’un de ses sourcils blancs. Il y a donc quelque chose qui te retient encore ici. Qui te fait remettre à demain ton entrée dans le pays des Coaïbaï. Viens... Je t’invite chez moi. Nous avons beaucoup à discuter, jeune fille. »

	La vieille femme emmena Taoca très profondément dans la forêt. Des fleurs et des arbustes, des cris d’animaux et des bruits furtifs qu’elle n’avait jamais vus ou entendus commencèrent à submerger la jeune fille. Elle essayait de prendre des repères mais il lui fut rapidement clair qu’elle ne retrouverait pas le chemin du retour. « À quoi bon ? se dit-elle. Je ne peux plus retourner au village de toute manière. » Cela l’inquiéta néanmoins. La solitude qu’elle avait recherchée avait été une protection. Maintenant elle suivait Nocaona et redevenait dépendante.

	Sous la pénombre soudaine d’un énorme nuage orageux, elles arrivèrent à un cours d’eau qui était alimenté par une petite cascade qui jaillissait entre deux grands arbres. Leurs racines enserraient des pierres recouvertes de mousse comme des serpents le feraient avec leur proie. Un peu à l’écart du cours d’eau, des morceaux de branches sous lesquels quelques geckos se reposaient formaient une hutte sommaire. Il n’y avait pas vraiment de toit, mais sous la protection de la canopée, la pluie de l’orage qui était en train d’éclater ne mouilla que peu le sol. Il faisait presque sombre comme dans la nuit et la végétation semblait gonfler pour pouvoir mieux s’abreuver de gouttes de pluie. Nocaona invita Taoca à s’asseoir avec elle au milieu de déchets de coques et de pépins de fruits, de cuticules d’insectes et de coquilles d’escargots qui donnaient une idée de ce que mangeait la vieille femme. « Je vais devenir comme ça moi aussi ? Elle a été bannie comme moi du village », pensa Taoca.

	« Que cherches-tu, jeune fille ? La mort ou la vie ?

	— Je cherche... une vie. Mais pas celle que j’ai eu ces derniers temps. Je cherche à retrouver la vie d’avant... d’avant leur arrivée.

	— Alors ce que tu cherches est impossible. Je peux te guider à nouveau devant la plante aux baies rouges ou te donner un mélange de ma composition qui sera moins amer.

	— Non ! Tu as raison... Plus rien ne sera comme avant. J’ai tant perdu de ma famille. Mais il y a sûrement un moyen de vivre... de survivre.

	— Que cherches-tu jeune fille ? À vivre ou à survivre ?

	— Je ne sais pas... Ce n’est pas un peu la même chose ? Tout ce que je veux c’est : les étrangers dehors ! J’ai imaginé qu’on pourrait inverser les zémis. Ce qu’on leur ferait deviendrait alors réalité. On pourrait torturer les étrangers et ils partiraient.

	— Cette magie, cette sombre magie... Je ne la connais pas. Je sais qu’elle est pratiquée sur d’autres îles. 

	— Il faudrait que j’y aille alors…

	— Le temps où nous pouvions nous unir à travers toutes les îles est révolu. Depuis bien des soleils nous nous sommes combattus ou ignorés. Il est trop tard. Un bien plus grand péril nous a avalés tous, un par un, comme les oiseaux attrapent les jeunes tortues sur la plage.

	— Mais certaines regagnent la mer ! répliqua Taoca en haussant le ton.

	— Et tu es toi, jeune fille, parmi ces tortues ?

	— Il le faut ! Je le veux ! » répondit Taoca, encore un ton au-dessus. Elle donna un coup de pied rageur contre le sol. 

	Un éclair tomba sur un arbre proche, faisant étinceler les yeux et les quelques dents restantes de la vieille qui rit à gorge déployée : « Belle innocence de la jeunesse ! » Une fois son rire arrivé au bout de sa course, Nocaona regarda Taoca avec un mélange de pitié et de nostalgie. La jeune fille n’avait rien trouvé de drôle dans tout cela : 

	« Alors tu préférerais que je devienne comme toi ? À vivre seule dans la forêt et à ne rien faire, dit Taoca en regardant autour d’elle avec un air dédaigneux. 

	— Mais j’ai fait des choses. Fait certaines découvertes », répondit la vieille femme avec une pointe de fierté. Et pour la première fois, Taoca remarqua, à moitié cachées par des buissons, des cages grossières faites de lianes tressées et dedans elle distingua des squelettes de petits singes. La vieille femme suivit avec intérêt l’attention que Taoca portait à ce qu’elle découvrait.

	« Que cherches-tu, jeune fille ? La survie ou la vengeance ? »

	Taoca resta silencieuse. Non pas qu’elle hésitait sur la réponse. Celle-ci lui paraissait évidente comme si elle était enferrée en elle depuis longtemps. Elle se demandait comment elle en était arrivée à s’être laissée enfermer dans un labyrinthe dont la seule sortie était la suivante : 

	« La vengeance. La vengeance au prix de ma vie s’il le faut. Mais... il me faut trouver une arme.

	— Tu l’as déjà…

	— Je ne comprends pas…

	— L’arme, c’est toi. »

	 


Chapitre 3

	 

	Il y a deux manières de combattre : l'une par les lois, l'autre par la force :

	la première sorte est propre aux hommes, la seconde propre aux bêtes;

	mais comme la première bien souvent ne suffit pas, il faut recourir à la seconde.

	C'est pourquoi est nécessaire au Prince de savoir bien pratiquer la bête et l'homme.

	Nicolas Machiavel

	 

	Quelques jours après son sacre à Reims et Corbeny, François Ier se recueillit dans la chapelle à Saint-Denis, puis il sortit et reçut les députations de Paris : prévôts, échevins, sergents du Guet, notaires, avocats, et bien d'autres. Une liste interminable. Chacun avait endossé ses plus beaux habits et les couleurs éclataient dans la brume glacée qui recouvrait villages et champs aux alentours. Le cortège finit par s'ébranler. Cerné d’étendards fleurdelysés qui se déployaient majestueusement, il traversa la grande plaine où avait lieu la Foire du Lendit à la fin du printemps et atteignit la capitale en traversant la Porte Saint-Denis. En empruntant la rue du même nom, il se dirigea ensuite vers le cœur de Paris. 

	Le Roi, juché sur un magnifique palefroi recouvert d'une houssure brodée d'or et d'argent, était précédé de douze pages vêtus de blanc et suivi de quatre cent archers. Il avançait sous un dais somptueusement décoré et constellé de fleurs de lys et il était vêtu d’un costume en toile argentée incrusté de joyaux. Les trompettes l'annonçaient à des lieues à la ronde et l'enthousiasme transportait le bon peuple agglutiné à chaque coin de rue et le long des venelles. La ville explosait de vivats et d’acclamations qui couvraient presque le son des cloches de Notre-Dame. Le Bon Roi au grand sourire montra sa générosité envers le Bon Peuple et dans de grands gestes, il lança des pièces de monnaie à la foule. On ramassa une dizaine de personnes piétinées dans la cohue qui s’ensuivit. Les Archers du Guet eurent toutes les peines à rétablir l’ordre. Après le passage du Roi, un crieur annonça un calendrier de festivités comme Paris n'en avait jamais connu : jeux d'épée et de lances, tournois de toutes catégories, kermesses et fêtes dansantes pendant plusieurs jours des Tournelles à la Tour de Nesle.

	La procession traversa le Pont au Change sans voir la Seine, tant se serraient des deux côtés les maisons des joailliers, des orfèvres et bien sûr des changeurs. Tous avaient laissé un temps leurs balances, leurs petits réchauds et leurs outils pour regarder passer le Roi. Le souverain leva la main droite et les salua en souriant. La haute tour rectangulaire du Palais de la Cité émergeait devant sur la droite. François allait loger dans ce Palais avec sa Cour pour quelques jours mais il lui tardait de retrouver la douceur du climat angevin et la beauté des bords de la Loire. Il n’avait jamais aimé le Palais de la Cité, qui était vieux et sombre. C'était un ensemble de bâtiments sans aucune unité et mal appariés. Ils avaient été construits et partiellement reconstruits au gré des besoins d'une douzaine de rois. Un tel empilement architectural ne trahissait que trop bien l'histoire chaotique du Royaume. François souhaitait éviter d’y séjourner à l’avenir et son esprit commençait à se promener le long des rues et des faubourgs à la recherche d’un site pour construire un nouveau Palais. Il y avait bien le Louvre à l’ouest, mais lui aussi était en mauvais état. Son donjon central était d’une vulgarité primitive indigne d’un Roi de son époque. Il faudra le raser et tout reconstruire.

	Les premiers jours du règne devaient être consacrés aux différentes nominations. Les deux seules personnes de confiance dont François avait vraiment besoin étaient Marin de Montchenu et Ayne de Montmorency, deux amis avec lesquels il avait grandi dans le château d’Amboise. Ils avaient partagé leurs premiers succès à la chasse, leurs premières beuveries et ils avaient échangé leurs premières expériences avec les femmes (ils s’étaient échangés quelques femmes également). 

	Marin de Montchenu avait un visage fin, avec un menton en pointe et des yeux pétillants. Intelligent et méthodique, il avait un redoutable sens de l’organisation et c’est ainsi que François le nomma Maître de Cérémonie, chargé de faire tourner avec l’exactitude d’une horloge tous les rouages et le faste de la Cour. Il allait cumuler une autre fonction : celle de Maître de Chambre. François avait besoin d’une personne de confiance à ses côtés pour organiser non tant son logis que ses rencontres galantes, hors de la vue et des oreilles de la Reine Claude. À charge pour Marin de lancer des fausses pistes, de détourner les commérages, de jeter de la poudre aux yeux tandis que François s’accouplait joyeusement, l’esprit tranquille et concentré sur sa tâche.

	Ayne de Montmorency avait le visage plus massif et carré et il avait un œil étrangement toujours plus ouvert que l’autre. Il possédait toutes les qualités requises pour accéder aux plus hauts grades militaires : loyauté, persévérance, courage et adresse au combat. Dans un élan d’amitié, dès que François avait compris qu’il était destiné à devenir Roi alors que Louis XII restait sans descendance mâle, il lui avait promis le poste de Connétable de France, c’est à dire le poste de Chef des Armées. C’est donc avec impatience qu’Ayne rejoignit son ami le Roi dans l’une des salles aux décors fleurdelysés du Palais de la Cité. François ôta le bouchon de cire d’une bouteille d'un vin de Loire et remplit deux gobelets. Les deux amis trinquèrent et s’assirent. Le Roi ne manqua pas au préalable de remarquer d’un air dédaigneux le velours des chaises, usé presque jusqu’à la trame. Ayne, qui n’avait rien remarqué, demanda : « Comment dois-je t'appeler maintenant ? Votre Majesté ? Monseigneur ?

	— Pour toi et pour Marin, ce sera toujours François. Mais en privé seulement. En public, ce sera le vouvoiement et vous suivrez l'étiquette comme les autres.

	— Il y aura deux François alors !

	— J'espère que je ne serai pas déchiré en deux pour autant et que je resterai entier. » François but une bonne lampée de vin et se donna du courage car ce qu'il devait annoncer à son ami n'allait pas lui faire plaisir :

	« Je dois nommer Charles de Bourbon au poste de Connétable de France. » François détourna vite les yeux d'Ayne et de son visage effaré. Il ressentit une vive douleur au thorax : le médaillon elfique offert par Louise et qu'il portait en pendentif venait de brusquement s'échauffer : 

	« Mais tu m'avais promis...

	— Je regrette sincèrement. Je n'avais pas tout pris en considération. Bourbon est un puissant vassal avec un large territoire dans mon Royaume. C’est le descendant d’une branche cadette remontant à Saint Louis. Je ne peux pas le laisser sans poste et c'est le seul poste qu'il considère comme digne de sa personne et où il aura un minimum de compétences. Je n'ai aucun intérêt à l'offenser.

	— Et moi, ça ne te gêne pas de m’offenser ! 

	— Ayne, s’il te plaît, sois raisonnable. Je te supplie de ne pas me compliquer la tâche. 

	— Et en plus, Bourbon est un fourbe. Je l’ai déjà surpris en train de mentir plusieurs fois.

	— C’est d’autant plus important de l’avoir à mes côtés, noyé sous les honneurs, que contre moi. Si je ne le prends pas, il sera aigri et dépité et fomentera quelque complot lorsque je serai parti.

	— Parti ?

	— Oui, parti. J’ai décidé de venger mon prédécesseur et de laver l’honneur de la France. Je vais partir en Italie et arracher Milan aux gobelins qui l’ont envahi il y a trois ans. Ce sera fait le plus tôt possible, dès cette année. Inutile de te préciser que c’est un secret absolu pour le moment. Un secret d’Etat. Tu es le premier à l’apprendre. 

	— Mais... nous avons un traité de paix avec Milan, signé il y a juste un peu plus d'un an. »

	Les lèvres de François se soulevèrent doucement et ses yeux se plissèrent comme quand, ensemble, ils allaient jouer une sale farce au chambellan du château d’Amboise ou échapper à sa surveillance. Ayne n’était pas du tout dans le même état d’esprit et continua, le visage rougi par la colère : « Tu vas briser ce traité comme tu as brisé ta promesse. Je constate qu’il y a bien deux François : celui d’avant le Sacre et celui d’après ! »

	Ayne se leva brusquement en manquant de peu de renverser sa chaise et il se dirigea vers la porte. François bondit et essaya de le rattraper tandis que la salamandre géante, invisible aux yeux d’Ayne, se faufila et se plaça devant la porte pour la bloquer. François rattrapa Ayne au moment où celui-ci essayait en vain d’ouvrir la porte : « J’ai besoin de toi, Ayne. J’allais te dire que tu étais nommé au grade juste en dessous de Bourbon avec charge de le surveiller et que tu seras chargé pour moi de missions secrètes. Dans les faits, tu seras bien plus important que lui ou que quiconque. » François avait posé ses mains sur les deux épaules d’Ayne et il sentit que celui-ci se détendait, s'adaptait et se résignait à la nouvelle situation. Le Roi continua : « Je ne suis plus libre de mes mouvements. Tous les regards sont posés sur moi. Je suis un prisonnier mais tu seras mes yeux et mon bras que je pourrai projeter hors de ma cage. Je te recouvrirai d’honneurs, de titres et de terres dès que j'en aurai la possibilité. » Ayne finit par se retourner vers son ami et déclara après une profonde inspiration : « Je m'excuse de m'être emporté. Ce que tu me demandes est une grande marque d'amitié et j'espère que je serai digne de ta confiance. »

	Les deux amis s'étreignirent. La salamandre se détacha de la porte et retourna tranquillement se réchauffer près du feu de la cheminée. François et Ayne rejoignirent la table où ils se servirent une nouvelle rasade de vin pour fêter leur réconciliation. Le Roi, qui ne tardait jamais à aller droit au but, rompit en premier le silence une fois les coupes reposées : « La première chose dont je dois m'assurer est la neutralité de nos voisins du nord et de l'est : Henry VIII d’Angleterre et Maximilien du Saint-Empire. Je me charge du second mais je souhaite que tu te charges de préparer le premier. Tu seras mon ambassadeur spécial.

	— On commence à raconter des choses sur Henry VIII. Il serait un...

	— Oui, je sais ce qu'on raconte, l'interrompit François. Mais tu ne devrais rien avoir à craindre.

	— Et qu'est-ce que je vais pouvoir lui offrir ?

	— De l'or, de l'argent, des accords commerciaux... Quoi d’autre ? »

	Ayne soupira :

	« Ce qui me dégoûte c'est qu'il utilisera cette richesse pour encore mieux renforcer ses défenses à Calais.

	— Peu m'importe le nord pour le moment. Que pèsent ces barbares par rapport au sud ? Le sud, Ayne ! L'Italie ! Les merveilles des Elfes de Florence ! La richesse de Venise ! J'échangerais une demi-douzaine de Calais juste pour pouvoir profiter d'une fraction des merveilles de ce mage, Leonardo da Vinci. » 

	Ayne dut reconnaître qu'en une chose le Roi François n'avait pas changé du François d’avant le Sacre : son amour éperdu pour les Arts de son temps était intact. Ses yeux et sa voix s'étaient enflammés comme s'il prêchait une nouvelle croisade. Ayne était beaucoup plus terre à terre et se rendit compte que François allait déclencher une guerre sans doute rude et largement meurtrière juste pour se rapprocher de tableaux, de sculptures et de somptueux palais. Quoiqu'il en soit, quand son ami s'enflammait de la sorte, Ayne savait qu'il avait les capacités de soulever des montagnes et que lui-même était prêt à le suivre jusqu'au bout du monde si nécessaire. 

	Ayne ramena la discussion à des choses plus concrètes à ses yeux : « Tu vas avoir contre toi la Ligue qui a vaincu Louis XII : les gobelins milanais contrôlés par Sforza, les nains de Suisse, le Pape et son armée de morts-vivants et les Vénitiens.

	— Les nains sont têtus, je ne pense pas qu’on puisse les faire changer de camp. Le Pape va être difficile mais on peut espérer au moins la neutralité. Il faudra aller voir les Vénitiens en temps voulu. Je pense que tu pourras y aller après avoir assuré la neutralité d’Henry VIII. De ce projet jusqu’à sa réalisation, il y a encore loin de la coupe aux lèvres. Je tiens à ce que tout reste secret le plus longtemps possible. T’envoyer tout de suite à Venise ferait éventer mes intentions trop promptement dans le Milanais.

	— Je vais beaucoup voyager…

	— Voilà ! s’exclama François en donnant une bourrade à son ami. Tu vois ? Je t’offre l’occasion de rencontrer de belles Anglaises et de belles Italiennes. De quoi te plains-tu ? Tu me raconteras ? »

	 

	 

	 


Chapitre 4

	 

	Pour moi, les forces de destruction n’ont jamais triomphé de la puissance créatrice.

	Michel-Ange

	 

	Le Pape Léon X apposa les paumes de ses mains contre celles du Prêtre qui revenait tout juste de l’île de Cuba. Le flux de potestas était puissant. Le Pape, qui avait déjà une tendance à avoir de l’embonpoint avec son visage bouffi et son ventre proéminent, se sentit gonfler encore. Un terrible mal de tête se mit à pulser dans sa boîte crânienne et accapara sa conscience pour ne plus la lâcher. Il savait qu’il ne pourrait s’en débarrasser qu’en transmettant à son tour sa potestas accumulée à des cadavres. 

	Léon X quitta le Prêtre et partit avec la hâte relative que lui permettaient son manque d’exercice et ses jambes lourdes vers les souterrains du Vatican qu’il atteignit par un escalier en spirale. Là, une vingtaine de cadavres l’attendait sous un grand bas-relief représentant la Résurrection. C’étaient des cadavres de criminels, de femmes adultères et de voleurs qui dataient de trois jours, la période optimale. Les cadavres commençaient à présenter des taches vertes de putréfaction dans la région abdominale, au-dessus les intestins. Des odeurs pestilentielles furent perceptibles au nez épais du Pape. La rigidité cadavérique qui était apparue quelques heures après la mort commençait à céder le terrain à la liquéfaction des tissus. 

	Léon X déposa sur le thorax du premier cadavre ses avant-bras en formant une croix puis brusquement les tourna. Ses paumes touchèrent alors la région du cœur et le flanc droit à l’endroit où Jésus avait reçu sa blessure par une lance. À ce moment, le cadavre tressaillit tandis que le Pape était traversé par une onde de douleur (“comme un orgasme, mais qui fait mal”, avait précisé le Pape Clément IV dans ses notes pour son successeur). « Fauché dans la faiblesse, tu ressuscites plein de force » (Cor 15:43), prononça alors Léon X. La formule rituelle de nécromancie acheva le traitement. Le cadavre eut quelques spasmes qui se transformèrent en mouvements de plus en plus continus et coordonnés. Il releva la tête puis tout le tronc pour s’asseoir. Les paupières s’ouvrirent épisodiquement et les yeux vitreux roulèrent dans leur orbite. Puis le mort-vivant se mit debout et essaya de bouger avec les mouvements maladroits d’un petit enfant qui apprend à marcher. « Au suivant ! » Léon X passa au deuxième cadavre. 

	Les morts revenus à une illusion de vie, iraient rejoindre sa terrifiante armée de morts-vivants. Faire partie de cette armée était une punition pour avoir commis des péchés. Les vertueux, ceux qui n’avaient pas péché ou, avec plus de vraisemblance, ceux qui avaient confessé leurs péchés et payé des indulgences, étaient censés également être ressuscités et vivre dans le Paradis. C’était évidemment un énorme mensonge, destiné à s’assurer la docilité des peuples et des souverains auxquels l’Eglise faisait miroiter une félicité éternelle à condition de se plier à ses exigences. 

	Tandis que le rituel de ressuscitation se répétait, Léon X bénit la découverte du Nouveau Monde qui apportait tellement de potestas facilement acquise. Nul ne se souciait en Europe que l’on brûle à tour de bras des primitifs du bout du monde. Seuls les Espagnols pouvaient par proximité avoir quelques scrupules. Pour les apaiser, la Doctrine s’empressait de préciser que ces indigènes n’étaient pas des humains, mais des formes intermédiaires entre les animaux et les Hommes. Des sortes de brouillon de la Création. Or, que faisait-on des brouillons lorsque l’œuvre finale était achevée ?

	Le vingtième cadavre fut réanimé et marcha avec les mouvements saccadés d’une grotesque chorée. Léon X céda la place à des prêtres spécialisés dans l’entraînement des morts-vivants. Il s’agissait de pouvoir les intégrer dans l’armée au plus vite. Le processus de résurrection ralentissait fortement la décomposition et chaque nouveau soldat pouvait servir pendant une vingtaine d’années voire le double pour ceux ressuscités par les nécromanciens les plus puissants. Or parmi les Papes qui avaient précédé Léon X, il y en avait eu des pas doués, notamment le Borgia Alexandre VI, toujours plus porté sur les plaisirs de la chair bien vivante plutôt que sur celle en voie de liquéfaction. Les soldats produits de son temps étaient en putréfaction avancée, quasiment des squelettes désarticulés, qui cliquetaient piteusement sur les champs de bataille. Comme l’avait dit le prédécesseur de Léon X, Jules II, c’était indécent de sortir ainsi, tout nu, sans un peu de chair pour habiller les os.

	Léon X nettoya ses mains potelées dans une bassine d’eau parfumée à l’eau de rose. Le mal de tête avait cessé, laissant place à une impression de grand vide et de fatigue. Léon X ressentait du dégoût à réveiller les hideux corps des affres du trépas. Il éprouvait alors le besoin de se remplir l’esprit de belles choses, pour changer de l’activité qu’il venait d’avoir, nécessaire mais éprouvante. Fils de Laurent Le Magnifique, l’elfe le plus puissant qui ait dirigé Florence, son ascendance ne pouvait le mener qu’à être un grand amateur d’art. Il n’était pas entièrement elfe puisque sa mère était humaine. Aucun elfe pur n’avait jamais pu prétendre à des qualités de nécromancie. Léon X était donc un hybride et tentait de concilier au mieux sa double origine. Il retourna vers ses appartements et demanda à son camerlengo, le Cardinal Raffaele Riario, de faire venir le peintre et architecte Raphaël. 

	Raphaël était un elfe. Très tôt orphelin, il avait été rapidement plongé dans le monde des humains. Malgré cela, il n’avait pas perdu la facilité avec laquelle la beauté du monde se révélait à lui et la grâce avec laquelle il pouvait la traduire dans ses peintures. Les elfes avaient leur propre religion et leur propre manière de faire et de voir les tableaux. Mais les principales commandes venaient d’humains avec des thèmes catholiques. Comme il fallait bien faire tourner la bottega, Raphaël honorait ces commandes, en multipliant les Jésus et les Madones dans son atelier. Cependant, il peignait en parallèle des œuvres plus profanes telles “Le jeune elfe à la pomme” ou des autoportraits à destination de son propre peuple qui pouvait voir dans l’ultra-violet et aussi des couleurs fluorescentes lorsqu’on éclairait les toiles avec une lumière bleue ou verte spécifiquement produite par la magie elfique. Si ces toiles paraissaient inachevées ou même vides pour des yeux humains, elles étaient des chef-d’œuvres pour le regard des elfes. 

	Un jour, Raphaël avait souhaité faire un cadeau pour le mariage d’un ami humain et il avait peint une copie d’un tableau elfique : “La Dame à la licorne”. Son thème n’était pas catholique mais lié à la religion elfique et au symbole de chasteté de la licorne. L’animal était tenu dans les bras par une noble dame blonde au joli décolleté, assise devant une terrasse à colonne. Raphaël n’avait cependant pas pu s’empêcher de rajouter un bébé dans le ventre de la dame en couleur ultra-violette lorsque son ami lui avait avoué que le mariage avait lieu alors que sa future épouse était déjà enceinte. Les humains invités au mariage n’avaient rien remarqué, les elfes avaient eu des sourires en coin moqueurs.

	Raphaël avait été appelé à Rome par le prédécesseur de Léon X, le Pape Jules II, dont le peintre avait d’ailleurs fait un magnifique portrait. Il avait été chargé de la décoration des salles du Palais du Vatican qui devaient devenir des salles de réception. Durant son séjour dans le Palais, Raphaël avait surpris certaines conversations entre cardinaux, qui lui avaient fait comprendre le mensonge de l’existence du Paradis et la fonction exclusivement militaire et terrorisante du pouvoir de nécromancie du Pape. Il s’en était douté mais l’entendre confirmé avec un cynisme assumé l’affecta de grande manière. Cependant, comme beaucoup de ceux qui avaient fini par comprendre l’escroquerie, il avait décidé de ne rien dire, ne souhaitant pas faire partie de cette armée de morts-vivants et encore moins de finir sur un bûcher pour alimenter la potestas de ces menteurs. 

	Il s’était tout de même permis quelques piques envers l’Eglise en convainquant Jules II de l’intérêt de mettre dans une salle du Vatican une fresque sur les grands penseurs et artistes (païens) de l’Antiquité. Ce mélange n'avait-il pas déjà commencé lorsque Michel-Ange avait peint le Christ de la Chapelle Sixtine sous les traits d'un bel Apollon ? Raphaël avait peint L’École d’Athènes et l'artiste ne s’était pas gêné pour donner aux philosophes, aux savants ou aux artistes représentés les traits d’opposants à l’Église de son époque. Par exemple le peintre grec Protogène avait été représenté avec le visage du peintre italien Giovanno Antonio Bazzi surnommé Il Sodoma pour ses pratiques homosexuelles assumées. Sur la partie centrale de ce tableau, là où tous les regards convergeaient, Platon montrait le ciel de l’index de sa main droite : « Y a-t-il vraiment un Paradis ? » et Aristote lui répondait juste à côté, la paume de la main droite tournée vers le sol : « Évidemment non. Tout ce qui existe est visible ici-bas. » En face de L’École d’Athènes, la fresque La Dispute du Saint-Sacrement devait marquer la victoire de la Théologie sur la pensée antique. La fresque était composée de deux registres superposés : le registre terrestre et le registre céleste, le dernier triomphant bien sûr du premier. Raphaël avait rageusement barré le registre céleste de peinture ultra-violette : “MENDACIUM !”1

	À la mort de Jules II, Raphaël avait eu un choc lorsqu’après le Conclave, la phrase rituelle « Habemus papam » avait été prononcée et le vrai nom du futur Léon X avait été annoncé : Giovanni di Medici. « Un demi-elfe ! Il va peut-être voir mon inscription ultra-violette ! ». Raphaël n’avait jamais su si Léon X avait perdu la capacité de voir les couleurs elfiques comme cela arrivait parfois chez les hybrides ou si le Pape avait bien vu et lu son inscription scandaleuse. Il avait pu fermer les yeux et faire comme si de rien n’était, souhaitant continuer à faire profiter le Vatican du talent indéniable de Raphaël. Quoiqu’il en soit, dès leur premier entretien, Léon X avait demandé à Raphaël de se consacrer à l’architecture plutôt qu’à la peinture. En effet, la Basilique Saint-Pierre était en pleine construction et l’architecte Bramante qui avait supervisé le chantier venait de mourir. Léon X avait ainsi confié à Raphaël le soin de poursuivre l’œuvre en y ajoutant sa touche personnelle.

	C’était les nouveaux plans de Raphaël que Léon X souhaitait voir après sa pénible séance de nécromancie. Le Pape reçut l’artiste très précisément dans la salle ornée de L’École d’Athènes d’un côté et de La Dispute du Saint-Sacrement de l’autre. Raphaël, un peu pâle et la bouche sèche, déroula une grande feuille où il apportait ses modifications aux plans de Bramante. L’artiste ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil sur la portion de L’École d’Athènes où Euclide, le compas à la main et penché sur une ardoise où étaient dessinées des figures géométriques, avait été représenté avec les traits de Bramante. Il semblait que l’ancien architecte se penchait par-dessus l’épaule de Léon X pour découvrir les modifications apportées à ses plans.

	La nef avait maintenant cinq baies et les allées latérales comportaient une série de chapelles absidiales, ce qui était une nouveauté. Un déambulatoire était aussi ajouté. Le chœur et les transepts étaient modifiés et enrichis de décorations. L’ensemble de l’édifice était rehaussé d’un quart. Le dôme qui devait surplomber le tout et qui symbolisait la perfection de la voûte céleste, était inspiré de celui du Panthéon de Rome, qui était toujours là sur l’autre rive du Tibre. Le dôme dessiné par Raphaël était plus massif que jamais et devait faire pâlir celui de la cathédrale elfique de Florence. « C’est grandiose et magnifique... Je n’en attendais pas moins de vous, Raphaël, s’enthousiasma le Pape.

	— Votre Sainteté, je suis extrêmement honoré.

	— Cet agrandissement que vous proposez est construit avec brio et n’alourdit pas l’ensemble. Par contre, je ne vous cache pas qu’il va alourdir le coût de l’édifice.

	— Je sais… Mais, par Les Brins… Pardon, Votre Sainteté. Mais je voulais dire que, grâce à cet agrandissement, votre Basilique sera plus grande que Sainte-Sophie à Constantinople. » 

	Raphaël s’en voulut d’avoir laissé échapper une expression liée à la religion elfique devant le Pape catholique mais il savait que ce Pape à demi elfe ne lui en tiendrait pas trop rigueur. Et il venait de toucher un point sensible avec son argument : l’immense Basilique Sainte-Sophie avait été construite par les Byzantins mais était devenue une mosquée depuis la prise de Constantinople par les Ottomans il y a un peu plus d’un demi-siècle. Léon X sourit : « Oui, effectivement. Cela me paraît indispensable. Je vous corrige juste sur un point. La Basilique Saint-Pierre ne sera pas ma Basilique, mais la Basilique de tous les croyants. D’ailleurs, je ne serai surement plus là pour la voir achevée. Vous, en tant qu’elfe pur… Par Les Brins comme vous dites, peut-être vous la verrez achevée. » Les elfes avaient théoriquement une vie particulièrement longue mais il semblait qu’une sorte de malédiction affectait les elfes récemment. Ils mouraient quelquefois des mêmes maladies que les humains, d’où le “peut-être” du Souverain Pontife qui continua : « Une fois finis ces travaux préparatoires, je vous saurai gré de faire un portrait de moi. Je ne souhaite pas être représenté seul comme vous l’avez fait pour Jules II, mais avec mes deux principaux Cardinaux. » Ses deux amants, pensa Raphaël qui s’inclina après avoir accepté cette commande sur laquelle il se promettait de ne pas utiliser de peinture ultraviolette même si c’était très tentant. 

	Après cette entrevue, Léon X fit sonner l'une des cloches en or et en argent posées sur la table. Chaque cloche avait un tintement différent et correspondait à une personne en particulier. Entra avec empressement l’un des Cardinaux avec lesquels le Pape voulait être peint, Jules de Médicis. Il se trouvait être le neveu de Laurent Le Magnifique et donc le cousin de Léon X. Celui-ci lui dit en montrant les plans de son gros doigt : « La Basilique Saint-Pierre redessinée par Raphaël est un chef-d’œuvre. Elle sera bien plus belle que ce qu’avait prévu Bramante. Nous allons suivre ses plans. Mais elle va coûter beaucoup plus cher que prévu. C’est pourquoi je prévois de rédiger une Bulle pontificale stipulant que les indulgences serviront non seulement à éviter le bûcher ou l’entrée dans l’armée de morts-vivants mais aussi à payer la Basilique.  

	— On ne devrait pas plutôt contracter un nouveau prêt ? s’inquiéta Jules de Médicis.

	— Non. Nous sommes suffisamment endettés comme ça auprès de Chigi2. Ne t’inquiète pas. Tu te tracasses toujours trop ! On enrobera ça dans tout un bla-bla, “la Basilique pour tous” et tutti quanti. Tu sais bien faire ça. Tu peux me rédiger un premier jet ?... À propos de jet, viens dans ma chambre, j’ai besoin de réconfort, j’ai eu une journée pénible. »

	Lorsque, quelques jours plus tard, Raphaël apprit l’extension de l’utilisation des indulgences, il jubila intérieurement : « Voilà. Il est tombé dans le piège. L’argent des croyants utilisé pour faire des édifices luxueux et démesurés. Quelqu’un, quelque part va bien réagir à ça ! Et ce jour-là, ce sera la division de l’Eglise et le début de sa chute ! »

	 

	 

	 

	 


Chapitre 5

	 

	L’argent, ah ! Fléau des humains.

	Sophocle

	 

	Le Doge de Venise, Léonardo Loredano regardait depuis son Palais le port au-delà du Grand Canal. De puissants vaisseaux marchands ventrus chargeaient et déchargeaient épices, tissus et soie, pierres précieuses et esclaves de toutes les contrées connues, sauf bien sûr des terres découvertes à l’ouest par les Espagnols qui en avaient l’exclusivité. D’autres navires, toutes voiles gonflées par le vent, partaient ou arrivaient au port sans discontinuer.

	Venise contrôlait 300 navires, principalement des caraques à quatre mâts et huit voiles. Leurs coques arrondies étaient construites de planches partiellement recouvrantes pour une bonne solidité. Chacune pouvait transporter mille tonneaux de marchandise. Venise employait 17 000 marins auxquels il fallait ajouter 1 200 ouvriers qui travaillaient à l’Arsenal. Il avait été reconstruit quelques années plus tôt après un incendie et cela avait été l’occasion d’une modernisation qui portait maintenant ses fruits. Navires de guerre et navires marchands se construisaient à la chaîne, avec une grande célérité. Tous ces faits et ces chiffres, Loredano les connaissait par cœur et ils auraient pu le rassurer quant à la puissance de la Sérénissime République. Mais le visage anguleux et sec du Doge aux yeux profondément enfoncés dans leurs orbites n’était pas serein. Un manque de sommeil avait creusé des cernes. Une cicatrice sous son menton était la conséquence d’un mouvement nerveux de sa mâchoire alors que son barbier l’avait parcouru avec sa lame. Bien sûr, il avait renvoyé le barbier pour faute.

	La veille, on l’avait invité à assister à l’enterrement d’Aldo Manuzio, un imprimeur. Un imprimeur ! Il avait levé les yeux au ciel d’exaspération. Comme si cette nouvelle mode allait avoir une quelconque importance. Comme si cette écriture que ce Manuzio avait inventée, l’écriture italique avec ses caractères penchés qui permettaient de placer plus de lettres par page, avait une quelconque signification. Certes, des parvenus comme Manuzio se faisaient une célébrité et une richesse rapides. Mais pour le Doge, il fallait coûte que coûte maintenir Venise sous le contrôle des grandes familles nobles, celles dont le nom était inscrit dans le Livre d’Or. Ces familles avaient assuré la grandeur de la Sérénissime depuis des siècles. Pourtant, Loredano sentait le monde bouger et les certitudes vaciller. Était-ce un effet de la vieillesse qu’il se sentait peu à peu dépassé par les évènements ? Ou est-ce qu’un nouveau monde était en train de naître et que la Venise telle qu’il l’avait connue allait en être repoussée aux marges ? En tout cas, il avait bien l’intention d’assurer ses arrières et c’est ce qu’il comptait faire avec son prochain visiteur.

	Loredano se retourna à l’annonce de l’entrée de Massimiliano Sforza, le gobelin qui dirigeait le duché de Milan. Le teint verdâtre de ce gobelin de vile extraction et son nez crochu et pointu d’où sortaient des touffes de poil le dégoûtaient toujours un peu mais les affaires tout comme l’amour devaient rendre aveugle :

	« Bienvenue dans la Serenissima, Massimiliano. J’espère que votre voyage a été agréable.

	— Les routes boueuses autour de Vérone ont été un enfer mais à part ça tout s’est bien passé, répondit Sforza de sa voix nasillarde.

	— Ce n’est pas à moi qu’il faut se plaindre de Vérone. Elle n’est plus contrôlée par notre République, hélas. Depuis les attaques de la Ligue de Cambrai, nous avons perdu beaucoup de nos terres intérieures, de notre terraferma.

	— Cela dit, vous ne perdez rien. La ville est lugubre. Elle se remet à peine de l’épidémie de peste d’il y a deux ans, dit Sforza d’un ton geignard.

	— Ne m’en parlez pas. De notre côté, nous maintenons trois navires en quarantaine avec des soupçons de peste. Tout cela ralentit le commerce, c’est bien pénible. Mais je passe à la raison de cet entretien strictement privé que je veux avoir avec vous. J’irai droit au but : je souhaite vous faire gérer une partie de ma fortune. Vos talents financiers ne sont plus à démontrer. Nous voulons faire fructifier notre or, avant qu’il ne soit trop tard.

	— Trop tard ? Come ? Je ne comprends pas, Votre Excellence.

	— Le commerce à Venise commence à décliner. Les Espagnols et les Portugais par leurs routes de l’ouest et du sud nous font perdre des parts de marché. Trouver du poivre ou des clous de girofle à Venise devient une gageure. Je crains fort que l’Atlantique ne supplante à terme la Méditerranée. La chute de Constantinople a été un premier coup. On s’en relève doucement car on peut finalement faire du commerce avec ces hérétiques. On s’arrange, voyez-vous, au-delà des quelques problèmes de religion. Mais les profits ne sont pas aussi élevés que jadis, sans compter la piraterie qui a le vent en poupe.

	— Je vois ce que vous voulez dire... Mais vous parliez de la gestion de votre fortune personnelle et là vous me parlez de celle de Venise. »

	Un fin sourire se dessina sur le visage du Doge et Sforza comprit : C’est la même chose ! Le Doge devait avoir trouvé un moyen de se servir dans la caisse publique à son grand profit personnel. Il souhaitait mettre discrètement cet argent à l’abri avant que cela ne soit découvert et le faire fructifier avec des intérêts élevés car les lendemains ne seraient pas aussi fastes et chantants. Tous ces services étaient parfaitement dans les compétences reconnues de Sforza : « J’accepte bien volontiers. De quelle somme s’agit-il ? » demanda le gobelin avec sa langue qui sortit brièvement d’entre ses dents jaunies pour humecter ses lèvres. Le Doge prit un morceau de papier et y écrivit de sa plume une série de chiffres puis le tendit au gobelin. Celui-ci écarquilla grand ses yeux jaunes : 

	« C’est une grande marque de confiance que je vous accorde, Sforza, dit Loredano d’un air sévère.

	— Et vous ne serez pas déçu. Nous avons des rendements élevés, de l’ordre de 15%. 

	— L’avantage de traiter avec vous c’est aussi que cela m’évite d’avoir recours aux Juifs.

	— Oui, c’est plus confortable avec nous.

	— La discrétion est une nécessité en la matière. Je vous ferai envoyer l’or par un prochain convoi dont je ferai croire qu’il provient d’un des bateaux mis en quarantaine pour la peste. Ça devrait éloigner les curiosités inutiles. Nous traiterons ensuite par lettres de change. 

	— C’est parfait. Et pour la discrétion, n’ayez pas d’inquiétude. Le silence est la première vertu d’un financier. Avec nous, le client est toujours satisfait. Notre accord ouvre des voies fructueuses.

	— C’est dans votre intérêt, Sforza. Alors, quelles nouvelles apportez-vous du Duché de Milan ?

	— La situation est normalisée. Les Français avaient laissé quelques espions après leur départ. Nous les avons débusqués et enfermés dans nos caves avec... avec ce qu’il y a dedans. Les hurlements furent horribles à souhait. Nos relations avec les nains de Suisse sont au beau fixe, même s’ils sont toujours très exigeants pour les remboursements. Ils nous font bien sentir que le Duché a été regagné sur les Français grâce à eux mais je pense les tenir en respect.

	— Ces nains sont des vantards prétentieux. C’est surtout grâce aux forces de Venise que vous avez pu arracher le Duché des griffes françaises. Ne l’oubliez pas, dit Loredano et il le souligna en relevant son index noueux et en l’agitant devant le gobelin. 

	— Que pensez-vous du nouveau Roi de France ? Il était loin dans l’ordre à la succession. Ne craigniez-vous pas qu’il fasse un coup d’éclat ? Cela lui permettrait d’affirmer son autorité, demanda Sforza, et sa voix trahissait une réelle inquiétude.

	— Si tôt ? Cela m’étonnerait... Mes espions à la Cour de France me disent qu’il est plus préoccupé par la construction de châteaux et par la chasse, tantôt de gibier, tantôt de femmes. 

	— Tant qu’il ne confond pas les deux, répliqua le gobelin avec un bref sourire. Mais je ne suis pas complètement rassuré pour autant. Il est jeune et son inexpérience ne lui permet pas de connaître la tempérance qui vient avec l’âge. Il pourrait très bien se lancer dans quelques folles aventures… comme rallumer la guerre en Italie, par exemple.

	— Il recevra le Comte de Flandre Charles de Habsbourg dans les prochains jours. Je devrais être tenu au courant de ce qu’il en sortira. De toute manière, quoiqu’il arrive vous pouvez compter sur nous à vos côtés, surtout maintenant que nous avons des intérêts communs et étroits », ajouta Loredano avec un regard appuyé.

	Après le départ du gobelin, le Doge de Venise ressentit le besoin de se plonger dans sa grande baignoire de cuivre. Parler à Sforza lui avait donné l’impression que sa propre peau devenait visqueuse : « Qu’on me fasse chauffer de l’eau ! »

	 

	 

	 

	 

	 

	 


Chapitre 6

	 

	Les hommes sages savent se faire toujours mérite 

	de ce que la nécessité les contraint de faire.

	Machiavel

	 

	« Un million d’écus ?!  s’étrangla François Ier.

	— Oui, confirma Ayne. C’est ce que réclame l’Angleterre pour sa neutralité et pour garder le secret jusqu’à ce que tu officialises tes prétentions sur le Milanais. Je n’ai pas vu Henry VIII directement. J’ai traité avec le nouvel homme fort de sa Cour, Thomas Wolsey. Un coriace en négociation, celui-là.

	— Oui, je vois ça…, répondit François, en tapotant nerveusement la table de ses doigts.

	— Je soupçonne que Wolsey va en garder une partie dans sa poche. Mais Henry VIII est vraiment sur la paille. En quelques mois de règne, il a dilapidé tout ce que son père avait accumulé en 25 ans. L’occasion était trop belle de renflouer les coffres.

	— Alors il va falloir emprunter. Et vendre un peu de la vaisselle que je vois prendre la poussière dans les crédences de ce Palais de la Cité tout aussi poussiéreux. Vivement que je retrouve Blois et Amboise. Je n’en peux plus, Ayne ! Paris et ses remugles sont infects. Je ne peux plus sentir cette ville, au sens propre si je puis dire comme au sens figuré. Et dire que sans les frimas hivernaux, ce serait pire !

	— Nous avons aussi discuté avec Wolsey de la délicate affaire de Marie Tudor, la veuve de Louis XII et la sœur d’Henry VIII. Le Roi voudrait la faire rapatrier à Londres pour la marier à son avantage pour ses affaires d’État. Or nous savons bien qu’elle refuse et qu’elle s’est entichée de Charles Brandon, le Duc de Suffolk dont Henry VIII n’a que faire.

	— Oui », soupira François qui avait fait la cour à Marie Tudor, en vain. Il n’avait également pas été insensible au charme redoutable d’une de ses jeunes suivantes, Anne Boleyn. « J’ai une nouvelle à t’annoncer : pendant que tu étais en Angleterre, Marie s’est déjà mariée en secret avec Charles Brandon. Je le sais parce que j’ai été invité à ce mariage. » 

	Ayne en avala de travers le vin qu’il était en train de boire : « Kheugf ! Herrm ! Mais c’est une catastrophe ! Comment as-tu pu laisser faire ça ? Tu te rends compte de l’état dans lequel Henry VIII va se mettre quand il va l’apprendre ! Et la neutralité que je t’ai négociée va voler en éclats !

	— La neutralité que tu m’as achetée. Tant que nous payons, Henry VIII n’a rien à nous reprocher. Nous ne nous sommes engagés à rien d’autre. 

	— Et la confiance et le respect ? Eux, on ne peut pas les acheter.

	— Ma mère m’a dit un jour que la confiance est un ennemi mortel pour un Roi. Henry VIII ne devrait donc déjà pas me faire confiance. Et nous n’avions pas le choix de toute manière. Marie Tudor... pardon, Marie Brandon avait accepté de se marier avec un Louis XII vieillissant à la condition qu'elle puisse se marier avec qui elle voulait après. On peut dire qu'elle est allée vite en besogne. Elle a épuisé ce pauvre Louis au lit, ajouta François avec une pointe d'intérêt. Moi, elle ne m'aurait pas épuisé... 

	— Je n'arrive pas à croire que c'était juste pour que la promesse à Marie d’épouser qui elle voulait soit honorée que tu as laissé faire ce mariage. »

	François afficha un sourire en coin. Décidément, Ayne le connaissait très bien.

	« J'ai laissé faire pour que Marie Brandon parte au plus vite sur les terres de Suffolk en Angleterre. Or je savais que le père de la petite et délicieuse Anne Boleyn souhaitait qu’elle reste encore plusieurs années en France pour parfaire son éducation. Elle n’est donc plus au service de Marie désormais. La voilà donc plus... disponible pour recevoir un peu... d’éducation de ma part. »

	Ayne regarda d’un air effaré son ami, lequel était visiblement très content de lui. Ainsi donc les affaires d’État allaient être arrangées pour que Sa Majesté puisse avoir un accès plus libre vers ses conquêtes galantes. Après quelques hésitations, Ayne dit à François d’un air détaché, sur le ton de l’humour mais avec des arrière-pensées très sérieuses : « Tu sais, François, que la raison d’État ne se trouve pas entre tes jambes. » 

	François fixa imperturbablement son ami pendant de longues secondes. Puis il prit un air amusé au grand soulagement d’Ayne, qui se rendit pleinement compte qu’il avait parlé cavalièrement au Roi de France et qui s’était demandé s’il n’avait pas été trop téméraire. François répondit d’un ton léger mais avec également de lourdes arrière-pensées : 

	« Il viendra un temps, mon cher Ayne, où la personne du Roi et l’État seront la même chose. » Un silence méditatif accompagna cette phrase puis François reprit : « La petite Boleyn est un objectif mais il se trouve que ce mariage enlève à Henry VIII une possibilité de renforcer son emprise sur l’Ecosse via une alliance matrimoniale. Tu vois ? Lorsque je peux joindre l’utile à l’agréable, je n’hésite pas une seconde ! »

	Quelques jours plus tard, François apprit que la Reine Claude, flairant le danger, avait carrément pris Anne Boleyn à son service et donc sous son étroite surveillance. 

	 

	***

	 

	Le Comte de Flandre Charles de Habsbourg arriva dans le Palais de l’île de la Cité. François avait demandé à son ami Marin de Montchenu que son accueil soit somptueux. Ainsi, tout le parcours que le Comte emprunta dans le bâtiment avait été redécoré selon la dernière mode et avec le plus grand soin. Les tapisseries avaient été soigneusement dépoussiérées et nettoyées voire complètement remplacées pour celles qui avaient trahi leur âge de manière irrémédiable. Elles avaient été accrochées en priorité aux murs fendillés par des fissures pour les cacher. Les marches des escaliers rongées par le temps et l’impact de dizaines de milliers de pas avaient été remplacées en urgence. Les parquets avaient été lustrés et soigneusement encaustiqués et ils diffusaient un parfum de cire et d’essence de térébenthine. Des années plus tard, on pourrait encore suivre à la trace Charles de Habsbourg dans les couloirs du Palais, rien qu’en suivant ce qui était le plus clinquant et le plus brillant, en contraste saisissant avec la décrépitude de tout le reste des bâtiments.

	Cet accueil était justifié par le fait que François avait l’intuition que c’était un personnage qui allait compter dans les prochaines années sur la scène européenne. Les bonnes fées des héritages s’étaient penchées sur son berceau. Charles était déjà, outre le Comte de Flandre, le Duc de Bourgogne, ce qui faisait de lui le suzerain du Comté de Hollande et de celui de Franche-Comté. Après une régence, il venait d'être émancipé, à seulement 15 ans. Sa position vis-à-vis des Rois était complexe. Il était le vassal de François Ier de par le Comté de Flandre mais tout le reste appartenait au Saint Empire Romain Germanique dont le souverain était Maximilien de Habsbourg, son grand-père paternel. C'était une position qui, pour le moins, demandait du doigté et exigeait des talents de diplomate qui étaient un défi pour le jeune Habsbourg. Le grand-père maternel de Charles, Ferdinand Le Catholique, était sur le trône d'Aragon, de Castille, de Navarre et de Naples mais la succession avait été prévue pour Jeanne Ière, la mère de Charles. Il était néanmoins tout à fait possible que Charles hérite à plus ou moins longue échéance de tous ces trônes et alors la France se retrouverait encerclée. François ne croyait pas que de telles circonstances se produiraient et il avait décidé de s'allier avec Charles. Cette décision était aussi dictée par la volonté de l'amadouer et de le neutraliser pour la guerre à venir en Italie. 

	François et Charles se retrouvèrent face à face. Ils avaient chacun un visage avec du caractère. Autant c’était le nez de François que l’on remarquait en premier, autant c’était le menton de Charles qui attirait l’attention. Son menton remontait vers le haut et avec sa lèvre inférieure épaisse, on avait l’étrange impression qu’il y avait à cet endroit une seconde bouche. Les cinq ans qui séparaient Charles et François étaient un gouffre : tandis que Charles avait encore la gaucherie d’un adolescent qui apprenait à maîtriser son corps, François avait une assurance manifeste dans ses gestes amples mais précis. François était aussi large d’épaule que Charles était fluet et cela fut encore plus visible lorsque le Roi de France écarta grand les bras pour accueillir le Comte de Flandres.

	Charles s’exprima en français qui était la langue des ducs de Bourgogne. Toute son éducation avait été flamande et française et toute la portion espagnole de son arbre généalogique n’avait eu que peu de répercussions sur sa formation : « Je suis heureux de venir ici. Paris est une ville splendide. C’est même plus. Paris est tout un univers ! » commença Charles, sans le moindre commentaire sur les couloirs redécorés du Palais. François invita Charles à s’asseoir sur les sièges neufs qu’il avait commandés et il préféra aller dans le sens du jeune prince plutôt que de révéler ses véritables pensées sur sa capitale : « Cette ville est un des joyaux de ma couronne, à n’en point douter. Mais... comme mon ambassadeur vous l’a dit, je souhaiterais vous parler d’un autre joyau : Renée de France, ma belle-sœur et la fille cadette du feu et regretté Louis XII et d’Anne de Bretagne, sa première Reine. Celle qui a précédé Marie. Vous savez, Marie… celle qui l’a épuisé au lit et lui a fait dégorger tellement de semence en si peu de temps que son cœur a lâché », dit François avec l’œil qui brillait. Il essayait de détendre un peu l’atmosphère tout en impressionnant le jeune puceau qu’il avait en face de lui. 

	Voyant que Charles de Habsbourg se crispait sur son siège et ne se détendait d’aucune manière, il continua : « Renée de France n’a que quatre ans mais déjà, sa future beauté perce à travers la tendre innocence. Je me suis permis de vous faire faire son portrait. Regardez et imaginez-la dans 10 ans, lorsque le bouton s’ouvrira et se transformera en rose. » Charles jeta un coup d’œil rapide au portrait au fusain d’une petite fille potelée qui regardait dans le vague. Le Duc de Bourgogne ne laissa paraître aucune émotion particulière et ne quitta pas sa composition un peu triste et même lasse qui était étonnante pour quelqu'un d'aussi jeune. François continua : « Elle est vôtre. Le Royaume de France vous l’offre en mariage en signe d’amitié. La dot sera de 200 000 écus argent et elle vous apportera le duché du Berry qui s’ajoutera à vos déjà vastes domaines. »

	Pendant que François prononçait ces paroles avec un ton qu’il voulait engageant, il vit que sa salamandre était particulièrement nerveuse. Elle regardait la fenêtre avec anxiété. En parallèle, le médaillon elfique donné par Louise s'était échauffé et commençait à le brûler à nouveau. Charles prit la parole : « Je suis extrêmement honoré. Et j’incline à accepter cette offre mais je souhaiterais en connaître les contreparties. » Une phrase apprise par cœur qu’il ânonne. Il est mignon, se dit François qui reprit à voix haute : « Nous avons des revendications légitimes sur le Duché de Milan. Il se peut que ces revendications deviennent plus... sonores dans les semaines qui viennent. Nous comptons sur votre bienveillance. Je souhaite avoir les coudées franches.

	— Il me semble que votre prédécesseur a signé un traité il y a un an et demi… » 

	C’est bien, se dit François Ier, il a potassé ses dossiers, le petit, avant de répondre :

	« Je ne me sens pas lié aux engagements que mon prédécesseur a pris. »

	François savoura un moment l’effarement que son interlocuteur essaya en vain de masquer. Cependant, François était de plus en plus préoccupé par sa salamandre qui s’éloignait maintenant le plus loin possible de la fenêtre, la tête basse. Sa queue s’enroulait et se déroulait fébrilement. Il lui sembla qu’une ombre noire passa devant la fenêtre mais impossible de voir clairement à travers les vieilles vitres grossièrement polies et déformantes : « Jusqu’où devrait aller ma bienveillance ? » demanda Charles, très calmement.

	François mit un court instant à se rappeler de quoi il était question tellement il était perturbé par sa salamandre et l’ombre noire à la fenêtre : 

	« Votre bienveillance devrait aller jusqu’à mon recrutement de quelques-uns de vos excellents lansquenets3 dans le Saint Empire. » Ainsi, François demandait non seulement la neutralité du Duc de Bourgogne mais aussi qu’il obtienne au moins l’accord tacite de son grand-père d’Empereur et qu’il ferme les yeux sur le recrutement de mercenaires sur son territoire. 

	« Je pense que ce sera possible, répondit Charles. Mais je vais vous offrir autre chose : ma neutralité concernant le Royaume de Navarre. Elle sera valable jusqu’à la fin de l’année. »

	La proposition dite sur un ton calme comme s'il s'agissait d'un sujet annexe fit l’effet d’un coup de tonnerre sur François. Et en même temps, il entendit un étrange bruit provenant du dehors : était-ce un cri d’aigle ? Ici en plein Paris ? Ce que proposait Charles n’était ni plus, ni moins qu’une invitation pour le Roi de France à reconquérir le territoire disputé de la Navarre qui était actuellement détenu par le Roi d’Espagne Ferdinand Le Catholique qui l’avait conquis il y a trois ans. Une diversion. Il ne veut pas que je récupère le Milanais alors il essaie de me détourner vers la Navarre. Le plus étonnant provenait du fait que Ferdinand était le propre grand-père maternel de Charles. François inclina la tête, signe qu’il avait bien compris le message, mais il demeura coi sur les suites qu'il allait lui donner.

	La discussion continua sur divers aspects juridiques et les affaires courantes concernant la Flandre et la Bourgogne. Pendant la conversation, François observa avec une grande surprise que Charles jetait des coups d’œil dans la direction de sa salamandre. Pourtant elle est censée être invisible. A-t-il la possibilité de la voir ? Puis le Roi raccompagna Charles vers la sortie du Palais par l’immense vestibule de la Galerie des Merciers. À peine eut-il quitté le jeune Prince à l’extérieur qu’il vit tournoyer dans le ciel un aigle noir. Celui-ci planait au-dessus de sa tête puis changea brusquement de direction pour suivre la voiture de Charles tirée par des chevaux. Ce n’est qu’à ce moment que François vit que l’aigle avait de longues plumes qui formaient un éventail ornementé à l’arrière de son corps. Et surtout qu’il avait deux têtes. Un cri d'aigle suivi presque simultanément d'un autre arriva à ses oreilles. Le Roi regarda autour de lui : les gardes de faction et Marin de Montchenu ne remarquaient rien d’anormal, à part la figure de leur souverain qui avait mal caché son étonnement quand il avait regardé le ciel la bouche ouverte. Charles a lui aussi un animal-emblème et il a choisi de me le montrer. Qu’est-ce que cela veut dire ?

	 

	***

	 

	La nuit était tombée et François méditait sur ce qu’il venait de se passer. Il caressait machinalement la tête de sa salamandre. Si, les premières fois, la peau gluante de l’animal l’avait un peu dégoûté, il s’y était habitué maintenant, voire même recherchait cette sensation. L’humidité visqueuse lui rappelait étrangement celle d’un sexe féminin. Et contrairement à des salamandres ordinaires, la peau de son animal-emblème était chaude et palpitante, ce qui rendait l’illusion encore plus parfaite.

	Du haut de ses quinze ans, Charles de Habsbourg avait réussi à instiller dans le cœur de François le pire poison pour un souverain : le doute. Reconquérir la Navarre était aussi prestigieux que la reconquête du Milanais et correspondait aussi au souhait de vengeance du fantôme de Louis XII. Ce dernier n’avait pas eu le temps de préciser ce qu’il souhaitait et François était peut-être parti trop hâtivement, sabre au clair, vers l’Italie alors que c’était de la Navarre dont avait voulu parler son prédécesseur. Il avait également pu penser aux deux. Aurais-je le temps de conquérir et le Milanais et la Navarre en une saison avant l’arrivée de l’hiver ? Non, ce n’est pas possible ! J’ai commencé à avancer mes pions vers Milan et Ayne est déjà en route pour Venise. Or Charles m’assure sa neutralité seulement pour cette année ! Mordiable ! Je déteste être pris dans un tel étau !

	« Tu es le Roi. Tu as le droit de faire ce que tu désires. » François et sa salamandre sursautèrent. Toutes les bougies sur les candélabres s’étaient éteintes comme sous l’effet d’un grand coup de vent et ne restaient que les flammes dans la cheminée qui avaient pris une couleur verte et la forme du fantôme de Charlemagne. Celui-ci continua : « Tu es vraiment intéressé par la Navarre ? Tu aimes le fromage que l’on fait là-bas ? Non. Je crois que l’Italie t’excite bien plus. Le désir est un préalable à la puissance. Une guerre se gagne tant dans la tête et le cœur que sur le champ de bataille.

	— Ce sera donc l’Italie, dit François avec le soulagement de se rendre compte que Charlemagne prêchait finalement à un converti et que le doute s’était évanoui. Mais pourquoi Charles voulait-il autant m’attirer vers la Navarre contre son propre grand-père Ferdinand ?

	— Il veut l’affaiblir... Parce qu’il cherche à obtenir sa couronne. Elle doit revenir à sa mère par la volonté de Ferdinand dont la santé commence à décliner. Mais Charles veut sauter cette étape. En te faisant envahir la Navarre, il veut montrer à quel point Ferdinand est devenu faible. Lui, Charles, se posera alors en recours crédible, en contraste avec sa mère qui est malade et à moitié folle. Il veut t’attirer en Navarre pour mieux t’en chasser par la suite.

	— Le serpent. Et moi qui lui donne ma belle-sœur. Il veut donc m’encercler et m’étouffer. Mes flancs nord, est et sud-ouest pour lui !

	— Cela devient d’autant plus intéressant de ne pas lui laisser le sud-est et l’Italie. Je pense que j’ai dissipé tes doutes.

	— Oui. 

	— Il est normal, jeune Roi, d’avoir des doutes. Mais ils n’ont d’intérêt que par leur résolution. Il faut apprendre à écarter toutes les alternatives. Allons, prends Joyeuse et fais-la rire en Italie ! Mais tu auras besoin d’un autre objet pour réussir. Cet objet est dans mon trésor caché que j’ai divisé et dispersé un peu partout dans mon ancien Empire. Fais-le chercher dans l’octogone de la chapelle Palatine à Aix-la-Chapelle, à la base du pilier le plus au sud. »

	François sentit surgir mille questions à poser au fantôme mais les flammes reprirent leur couleur et leurs formes habituelles, tandis que les bougies sur les candélabres se rallumaient. Il resta un moment immobile, à regarder la danse des flammes puis il se rassit et laissa son cœur retrouver un rythme normal. Il s’était douté qu’en devenant Roi il allait vivre des moments extraordinaires. Il devait maintenant admettre qu’il avait largement sous-estimé ce qui se cachait derrière le terme “extraordinaire”. 

	Il fit chercher Ayne, mais il se rappela que celui-ci était en chemin vers Venise. Qui allait-il charger d’explorer la base d’un pilier de la Chapelle Palatine d’Aix-la-Chapelle ? Et surtout quelle justification allait-il donner ? François savait que la divulgation de la présence des fantômes royaux était un secret d’Etat absolu. Une crise de terreur très dissuasive l’avait envahi lorsqu’il avait été au bord de dévoiler à Ayne et à Marin ce qu’il avait vécu dans la crypte du Monastère de Corbeny. Au final, François confia la mission à Marin de Montchenu, en qui il avait toute confiance et qui était un ami dévoué qui ne poserait pas trop de questions embarrassantes. Marin avait juste regardé François d’un air inquiet lorsque son ami lui avait expliqué ce qu’il devait faire, sans donner de véritables justifications. Marin avait déjà été témoin du visage étonné de François quand il avait regardé le ciel lors du départ de Charles de Habsbourg. Il l’avait vu fixé un point dans le ciel là où Marin n’avait vu que la grisaille parisienne habituelle. L’exercice du pouvoir est en train de le changer. Le pouvoir est en train de le rendre fou. Comme les autres avant lui.

	 

	 

	 

	 

	 


Chapitre 7

	 

	C’est bien la plus grande folie 

	que de vouloir être sage dans un monde de fous.

	Érasme

	 

	Cascina Stortigliona était un lieu-dit avec une ferme abandonnée au milieu d’une grande plaine. Son toit était à moitié effondré et la végétation envahissait tout l’intérieur, profitant de l’arrosage occasionné par la moindre pluie. Ses anciens habitants, des métayers sans doute, devaient être morts de la peste ou de la malaria qui sévissait régulièrement dans ces régions où de nombreux marécages généraient des hordes de moustiques qui partaient à l’assaut des villages et des villes alentour. La ferme se trouvait au nord-ouest de Marengo, cachée par des fourrés à l’écart de la route qui menait à Alessandria. Ces terres étaient sous le contrôle de Milan et Ayne de Montmorency était habillé d'une tenue innocente de marchand. Il attendait depuis quelques heures et la nuit commençait à tomber. Il ne comptait plus les claques qu’il s’était donné sur la main ou sur le visage pour écraser les moustiques. Il allait à nouveau frapper quand un bruit au dehors freina son bras. Il balaya juste silencieusement sa joue pour faire fuir l’impudent insecte qui en profita pour se reposer un peu plus loin sur la tempe. Il put enfin prendre son repas de sang tandis que l'attention d'Ayne était mobilisée par ce qu'il observait.

	Une petite silhouette de gobelin se détacha des fourrés, faisant fuir devant elle un papillon de nuit. En tournant la tête à droite puis à gauche, le gobelin s’approcha furtivement de la ferme. Il entra dans la pièce principale sans avoir besoin d’ouvrir une porte. Elle avait été arrachée et emportée depuis longtemps. Le gobelin sursauta et dégaina sa dague quand Ayne émergea de l’ombre où il s’était caché : 

	« Frères humains qui après nous vivez

	N'ayez les cœurs contre nous endurcis, chuchota précipitamment Ayne.

	— Car, si pitié de nous pauvres avez,

	Dieu en aura plus tôt de vous merci », continua rapidement le gobelin.

	L’homme et le gobelin furent tous deux soulagés et se serrèrent la main : 

	« Ayne de Montmorency. C’est bien avec moi que vous aviez rendez-vous. 

	— Galeo Scotti. Il faut faire vite. Je ne pense pas avoir été suivi mais on ne sait jamais.

	— Quoi de neuf à Milan ?

	— Je suis le dernier. Tous les autres espions ont été découverts, arrêtés et massacrés.

	— Je suppose que tôt ou tard cela devait arriver. Mais Sforza, que fait-il ?

	— Il est parti puis revenu de Venise. Il avait l’air enthousiaste à son retour et a demandé de surveiller tout particulièrement un convoi marchand qui doit arriver dans ces prochains jours. Deux carrioles dont les conducteurs auront des masques de peste sur leur visage. Je n’en sais pas plus.

	— Intéressant... Y’a-t-il eu par ailleurs des visites des nains suisses ?

	— Matthäus Schiner est venu. Il exige d’accélérer les remboursements des prêts liés à son aide pour la reconquête de Milan d’il y a trois ans.

	— Bien. Je repasserai par ici dans une vingtaine de jours. D’ici là je veux un bilan complet des forces à disposition de Sforza, l’état des remparts de la ville, des greniers. Tout, vous comprenez ?

	— C’est que... je souhaite arrêter ma mission. Je souhaite rentrer avec vous.

	— Je double votre salaire. Tenez... Voici une bourse bien remplie. Vous en recevrez une autre encore plus ventrue dans vingt jours.

	— Je n’en veux pas de votre or. Je veux juste sauver ma vie. J’ai entendu quand les autres... les autres ont été jetés dans l’antre du... du.... Les hurlements... Les os qui se disloquent... Je les entends encore toutes les nuits. Sortez-moi d’ici !

	— Non. On a plus que jamais besoin de vous à Milan. Tenez bon.

	— Je ne tiendrai pas. Je ne peux pas. Emmenez-moi avec vous ou alors... j’aurais bien des choses à raconter à Milan. D’après ce que vous venez de me dire, je sais que le nouveau Roi prépare quelque chose. »

	Ayne dégaina son épée d'un geste fluide et plaqua Galeo contre le mur. La pointe de l’arme enfonça la peau verdâtre sous le menton du gobelin qui devait lever la tête pour ne pas se faire embrocher la mâchoire inférieure. « Tu veux faire du chantage ? Tu veux faire le malin ? Tu braves les ordres du Roi de France ? » Galeo répondit sur un air de défi : « Vas-y. Tue-moi. Je préfère mille fois ton épée plutôt que d’être mangé par cette bête dans les caves à Milan. » 

	Un bruit de cavalcade au dehors figea les deux protagonistes. « Il a été suivi après tout », se dit Ayne. En effet, trois gobelins descendirent de leur bouc et s’approchèrent de l’entrée, l’épée à la main. Ayne et Galeo n’avaient nulle part où s’échapper. Ayne lâcha l’espion et se jeta sur les trois gobelins quand ils pénétrèrent dans la pièce. Il repoussa d’un coup de pied le premier, qui chancela sur le second mais le troisième se glissa sur le côté et attaqua au flanc. Les épées des gobelins étaient connues pour être enduites avec les masses purulentes de gangréneux. Leur relative petitesse était ainsi compensée par leur redoutable poison. Ayne para l’attaque mais il exposa son autre flanc où les deux autres gobelins lancèrent leurs assauts. Ayne dut reculer pour les esquiver et reprendre l'initiative. Il réussit à toucher l'un des gobelins d'un revers à la figure mais le combat était difficile contre des ennemis plus petits et mobiles qui visaient facilement ses jambes. 

	Il eut l'idée de se mettre brusquement à genoux et ainsi le coup d'épée de l'un des gobelins ripa sur la cotte de maille cachée sous sa veste de marchand. Ce coup avait été destiné à sa cuisse gauche et aurait sans doute réussi sans cette initiative. Ayne profita de la surprise pour balayer l'espace devant lui de son épée et décapiter deux des gobelins dont les têtes volèrent frapper le troisième. Celui-ci fut déséquilibré et Ayne n'eut qu'à bondir sur lui pour lui transpercer la gorge. Ayne se releva brusquement car dans un spasme le gobelin agonisant essaya de lui planter dans le ventre une dague à n'en point douter empoisonnée. Ayne l'évita de justesse.

	Encore essoufflé par le combat, Ayne regarda autour de lui : Galeo avait disparu ! Il avait profité de la confusion pour s'enfuir. Ayne sortit en trombe et constata que l'un des boucs manquait. Il courut récupérer son cheval qu'il avait laissé plus loin. Mais à l'endroit où il avait attaché son cheval il trouva une corde sectionnée. Ce maudit Galeo avait pensé à tout ! Néanmoins le fidèle animal ne s'était pas déplacé très loin et mâchonnait nonchalamment des herbes sauvages. Ayne l'enfourcha, furieux tout de même d'avoir perdu une précieuse minute.

	Il rattrapa Galeo et son bouc de course à une demi-lieue des remparts d'Alessandria. Ayne se jeta sur lui, le faisant tomber de sa monture. Tous deux roulèrent dans un champ d’avoine. Avant que Galeo ne pût mettre la main sur la garde de son arme, Ayne avait déjà planté son épée dans son cœur. Un dernier spasme et la France perdit son dernier espion à Milan, à quelques semaines du début de la campagne militaire.

	Ayne traina le cadavre de Galeo par les pieds, sa tête bringuebalant contre le sol. Il fallait s’éloigner au plus vite d’Alessandria. Il craignait qu’on n’ait vu quelque chose de suspect depuis les remparts, même si le soleil n'était plus qu'un lointain souvenir à l'ouest. Il enterra Galeo dans un bois, au son funèbre du hululement d’un hibou. Il souhaitait que son cadavre ne soit pas retrouvé. Mieux valait éviter d'éveiller des soupçons. Il souhaitait aussi traiter avec respect ce gobelin qui avait tout de même servi la France pendant quelques années dans des conditions dangereuses, avant d’avoir flanché sur la fin. Ayne se demandait encore si cela avait été juste de le tuer mais il n’avait pas pu prendre le risque de laisser échapper un tel espion qui, selon ses propres dires, avait été au bord de tout dévoiler à l’ennemi. Ayne aimait combattre avec honneur sur les champs de bataille lorsque la guerre était déclarée mais détestait les périodes grises qui précédaient les conflits où la guerre n’était pas encore ouverte mais où les ennemis étaient déjà identifiés. Les tuer pouvait toujours être considéré comme un meurtre lâche. Au fond de lui, il aurait presque souhaité que Galeo dévoile tout à Milan et que l’on arrive enfin au champ de bataille avec un combat à la loyale, dans les règles de l’art.

	Ayne se rendit compte que ses vêtements étaient tachés du sang noir des gobelins. Il quitta l’odeur de terre fraîchement remuée et il trouva une petite rivière. Il nettoya ses vêtements et frotta avec vigueur mais des auréoles sombres résistèrent. Il y avait aussi la déchirure causée par le coup d'épée d'un des gobelins. Une fois arrivé à Venise, il devrait acheter de nouveaux vêtements avant d’aller au Palais des Doges. Un chien errant se mit à hurler près de lui. Il était temps de partir. Il monta sur son cheval, regagna la route et galopa dans la nuit, faisant croître la distance entre lui et ce qu’il venait de se passer.

	Il ne se reposa que vers le matin. Puis il reprit la route en direction de Cremona, visible de loin grâce à son Torrazzo, le plus haut campanile d'Italie, puis Brescia où il rejoignit la grande route menant jusqu’à Venise. Brescia avait été une ville prise par les Français trois ans plus tôt, grâce à un assaut héroïque mené par Gaston de Foix-Nemours. Ayne avait été là et avait ressenti une grande admiration pour le Général des armées de Louis XII, qui n'avait que 23 ans. Ayne avait été présent aussi deux mois plus tard à la bataille de Ravenne. Il avait été le témoin des derniers instants de Foix-Nemours. Blessé cinq, dix, quinze fois, toujours il s’était relevé. Il avait combattu jusqu’à son dernier souffle, jusqu’à son ultime battement de cœur, réduisant en poussière le mort-vivant qui lui avait transpercé la poitrine dans un coup fatal. « Voilà comment je souhaite mourir... un jour. Mais pas maintenant », médita Ayne. La mort du Général avait été le moment où l’effondrement avait commencé, et les armées françaises avaient par la suite subi défaite sur défaite. Le nouveau Roi allait devoir briser ce cycle infernal. 

	En chemin vers Venise, Ayne vit arriver face à lui deux carrioles, côte à côte. Ceux qui dirigeaient les chevaux avaient des masques blancs avec un très long bec recourbé vers le bas : des masques protecteurs de la peste ! Ce devait être les carrioles de Venise pour Sforza évoquées par l’espion. En tout cas, les conducteurs ne semblaient pas particulièrement inquiets d’être atteints par la peste ou de transporter des marchandises de bateaux en quarantaine. D’après l’ouïe fine d’Ayne, ils devisaient gaiement sur les filles dont ils pourraient acheter les charmes et tout ce qu’elles pourraient leur faire une fois retournés à Venise où ils seraient grassement payés. Néanmoins, ils se turent à l’approche d’Ayne et se voûtèrent comme si malheurs et fléaux leur étaient d’un seul coup tombés sur les épaules. Les deux carrioles se mirent l’une derrière l’autre ce qui laissait de la place à Ayne pour les croiser. 

	Au passage, Ayne salua d’un petit signe de tête les conducteurs. Il n’y eut pas de réponse. Il essaya d’être impassible mais ralentit tout de même légèrement l’allure pour obtenir un maximum d’informations de visu. Il ne put distinguer les traits des conducteurs derrière les masques mais il les soupçonna d’être aussi sournois que matois. Derrière eux, il put voir que les deux carrioles transportaient des sacs en toile de jute avec une inscription dessus : “Il tesoro di Nettuno”. Ce devait être le nom du bateau d’où provenait la cargaison transportée. La forme des sacs ne donnait aucun renseignement. Ils semblaient assez bien remplis mais impossible de savoir par quoi. Il allait falloir trouver des informations à ce sujet à Venise.

	Venise fut pour Ayne de Montmorency un émerveillement. Il n’avait jamais vu une ville aussi belle et aussi étrange avec ses canaux qui remplaçaient certaines rues. Vue du continent au milieu des eaux miroitantes au soleil, elle lui apparut telle une Atlantide à nouveau émergée. Tant de somptueuses maisons à la façade en marbre blanc, de clochers, de monastères. Et tous ces bateaux dans le Port et tant de nouveaux en construction dans l’Arsenal qui iraient bientôt les rejoindre ! Une cité triomphante posée sur la mer, lovée dans sa lagune à la gloire du commerce. 

	Marcher le long des canaux était d’un troublant exotisme. Les odeurs, les couleurs des habits, les sons de multiples langues inconnues donnaient l’impression que le monde entier s’était donné rendez-vous dans cette ville pour une orgie d’échanges et de transactions. Se frayant un chemin entre les piles de marchandises qui encombraient les trottoirs, Ayne quitta les zones les plus fréquentées et s’engagea dans un labyrinthe de ruelles. Il atteignit le pont qui traversait le canal de Saint Jean-Baptiste. Il montait puis descendait après un petit plateau au milieu et permettait d’accéder au parvis de l’église San Giacomo dell’Orio dont le toit avait la forme d'une coque de bateau retournée. Des enfants sautaient à la corde ou jouaient à se poursuivre sur la place devant l’édifice, indifféremment au soleil ou à l’ombre du campanile. A contrario de ce qu’il venait de vivre, on se serait cru sur la place d’une ville italienne ordinaire, où la vie s’écoulait lentement, loin du tumulte du monde.

	Ayne accéda aux quais sur le côté sud du pont. Un gondolier attendait un client près de son embarcation amarrée. 

	« Maintes gens vont disant que songes

	Ne sont que fables et mensonges, commença Ayne.

	— Mais on peut tel songe songer

	Qui pourtant n'est pas mensonger », continua le gondolier. 

	Le contact étant établi, les présentations furent faites : le gondolier s’appelait Mariano Baldecci. Âgé d’une trentaine d’années, il avait un aspect et un visage tout à fait banal, sans aucune aspérité ou difformité qui put accrocher l’œil au premier abord ce qui lui permettait de se fondre facilement dans la foule. Son corps était élancé comme la lame d’un couteau. De par son métier d'emprunt, il avait un excellent poste d'observation pour son activité d'espionnage. Sillonnant continuellement la ville, il pouvait suivre le va-et-vient des uns et des autres. Même si certains des notables à espionner voyageaient incognito sous des masques, ils finissaient toujours par être trahis par leur démarche, leur corpulence ou un détail vestimentaire lorsque le vent de l'Adriatique faisait s'envoler leur cape. Les bottes ou les chaussures, ils ne font jamais attention à ça. Venise était un théâtre comedia dell'arte et Mariano était aux premières loges.

	Ayne monta dans la gondole tout en se demandant si lui aussi il allait devoir le tuer, si lui aussi était prêt à trahir. La gondole quitta rapidement le quai sous la direction sûre de Mariano et s'avança dans le labyrinthe aquatique :

	« Vous ne m'avez pas dit où vous souhaitez aller...

	— Est-ce que cela a de l'importance ?

	— Oui, si vous voulez que notre couverture soit crédible, répliqua Baldecci un peu sèchement tout en continuant à regarder vers l’avant du bateau.

	— Qui pourrait nous observer et nous écouter dans ce coin tranquille ?

	— Par exemple, l'homme à la solde du Doge qui vous suivait depuis votre arrivée dans la lagune.

	— Quoi ? dit Ayne, regardant autour de lui comme si on venait de le réveiller brusquement. J'ai été suivi ? Où est-il maintenant ?

	— Mes confrères ont pu le perturber suffisamment lorsque vous traversiez le Pont du Rialto pour qu'il perde votre trace.

	— Mais comment le savez-vous ? Vous étiez là à m'attendre.

	— Nous autres, gondoliers, nous avons nos moyens de communication particuliers. Je regrette de ne pouvoir vous en dire plus. Mais sachez que la moindre information d'intérêt traverse Venise aussi vite qu'un poisson traverse le Grand Canal.

	— Et comment m'a-t-il reconnu ?

	— Votre portrait dessiné doit circuler comme celui de toute personne proche du nouveau Roi. Je pense clairement qu'il y a au moins un espion à la solde de Venise dans son entourage. »

	Ayne fut d’abord stupéfait puis il passa en revue tous ceux qu'il connaissait et cela lui parut inconcevable que l'un d'entre eux fût un traître. Le seul candidat qui lui vint finalement à l'esprit était Charles de Bourbon mais Ayne était suffisamment honnête avec lui-même pour admettre que sa jalousie liée au poste de Connétable lui obscurcissait l'esprit et l'amenait sans doute à l'accuser à tort. 

	La discussion continua au milieu du clapotis de l’eau des canaux et des coups de rame experts de Mariano qui ne faisaient presque pas de bruit et qui ne causaient qu’un faible balancement de la gondole. On avait l'impression de glisser entre les bâtiments, comme dans un rêve.

	« J'aurais besoin d'avoir au plus vite tous les renseignements possibles sur un bateau qui a dû passer par Venise : "Il tesoro di Nettuno”.

	— Je peux vous obtenir ça pour ce soir.

	— Savez-vous ce que manigance le Doge en ce moment ? Tout particulièrement avec Milan ?

	— Le gobelin Sforza est venu ici. C’est moi qui l’ai ramené après sa sortie du Palais. Il avait l’air content et il semblait faire des calculs car il touchait ses doigts comme s’il comptait quelque chose tout en bougeant ses lèvres. Il m’a laissé un bon pourboire, signe de sa bonne humeur. Quant au Doge, il se murmure dans la ville avec de plus en plus d’insistance qu’il s’enrichit sur le dos de la République. Ce n’est sans doute pas le premier mais c’est le premier qui le fait à une telle échelle que cela commence à se remarquer. 

	— Mmm. Intéressant... Je vais essayer de le voir demain. 

	— Alors ? Où souhaitez-vous aller ?

	— Partout. Montrez-moi tous les plus beaux trésors de cette ville.

	— D’accord mais alors prenez ceci. Je ne veux pas que l’on vous reconnaisse et suive à nouveau », dit Mariano et il lança à Ayne une grande cape noire et un masque de céruse blanc incrusté d’arabesques dorées et qui cachait l’ensemble du visage.

	Après une croisière agréable à travers les canaux entrelacés de la ville, Mariano fit accoster en douceur la gondole à un ponton. Ayne repartit à pied, toujours avec son masque. Il se restaura dans une osteria recommandée par l’espion. On y servait du bon vin et de succulentes sardines enfarinées puis frites accompagnées d’oignons, de raisins secs et de pignons de pin. Ravigoté, Ayne retrouva Mariano à la nuit tombée à l’endroit convenu, le long du Rio di Sant’Angelo, près des murs austères du couvent de Santo Stefano : « "Il tesoro di Nettuno” est un navire qui transporte du matériel pour la construction de nouveaux navires à l’Arsenal. Il ne fait pas de longs trajets vers des destinations lointaines, ni ne transporte de choses précieuses. » Cette réponse étonna Ayne. À Milan, loin de la mer et d’un grand fleuve, ils ne devaient pas avoir besoin de matériaux pour construire des bateaux !

	« Et... il a été victime d’une épidémie de peste récemment ?

	— Euh, non. Pas à ma connaissance. »

	Donc le coup de la peste était bien une farce et les sacs ont été pris sur le bateau mais ne contenaient pas une marchandise provenant de ce bateau. Tout cela est juste un leurre. Mais alors qu’y avait-il dans ces sacs ? Ayne reprit à haute voix : « Demain matin, je vais essayer d’avoir une audience avec le Doge. Cela pourrait être un peu tendu. Je souhaiterais que vous et vos acolytes soyez aux abords du Palais au cas où…

	— On ne pourra pas être suffisamment en force pour s’opposer à ses gardes mais nous serons dans les parages en cas de besoin. En attendant, pour ce soir, si vous souhaitez passer un peu de bon temps à Venise, vous pouvez faire votre miel de femmes de toutes les couleurs, de tout âge, de toutes les tailles et pour tous les goûts. Il y a des femmes elfiques, des naines et même des gobelines si d’aventure vous souhaitiez essayer. » Mariano eut un petit rictus de dégoût. « Bref, dites-moi vos préférences et je vous dénicherai ce que vous désirez.

	— Oh ! Je ne suis pas vraiment d’humeur à ça. Trouvez-moi juste un bon lit... simple avec pas trop de punaises dedans, ce sera déjà très bien.

	— Dans le message que l’un des secrétaires du Roi nous a envoyé pour préparer votre venue, il y avait écrit « Attention : parangon de vertu mais grattez sous la surface et vous verrez que cet homme peut savoir s’amuser. »

	Ayne fut prodigieusement agacé par cette remarque et dit fermement, les dents serrées : « Écoutez. J’ai une mission essentielle et périlleuse à accomplir demain. Je veux être en pleine possession de mes moyens et avoir eu une nuit complète de sommeil. Est-ce trop demander ? »

	 

	Le lendemain, Ayne se présenta à l’entrée du Palais des Doges sur la Place Saint-Marc. Il avait un parchemin signé de la main même de François Ier, authentifié par le sceau royal. Les gardes regardèrent le document avec un air suspicieux mais à force de discussion, ils finirent par en référer à leur supérieur. Tandis que le parchemin gravissait les échelons de l’administration ducale, Ayne dut attendre dehors. Heureusement, il fut autorisé à rester sous l’enchaînement des arcades donnant sur le Grand Canal. Il put ainsi être abrité de la pluie qui se mit à faire clapoter l’eau de la lagune et des canaux. Cela lui laissa le temps d'observer à loisir la vertigineuse colonne au sommet de laquelle se trouvait le lion ailé, symbole de Saint-Marc. Ce lion pouvait être représenté avec un livre ouvert signifiant la paix ou avec un livre fermé et une épée dégainée signifiant la guerre. La visite d’Ayne était déterminante pour savoir laquelle des deux attitudes allait être celle de Venise à l’égard de la France.

	Au milieu de l’après-midi, alors qu’Ayne commençait à somnoler dans l’atmosphère humide et lourde, un garde ducal vint lui annoncer que le Doge daignait lui accorder une audience. Le garde le guida vers la cour intérieure. On y voyait l’Escalier des Géants ainsi appelé à cause de deux statues qui en gardaient le sommet puis à l'intérieur on devinait les premières marches du magnifique escalier doré qui menait à l’étage. En contraste avec cette magnificence, le garde le mena vers une petite porte qui s’ouvrait sur un escalier sombre. Ayne eut un instant d’hésitation. N’allait-on pas le faire prisonnier ? N’était-ce pas un piège ? Il savait que Mariano connaissait sa présence ici et que s’il ne ressortait pas dans les heures à venir, une alerte serait donnée et remonterait à la vitesse des meilleurs chevaux vers le Roi de France. Cela le rassura quelque peu.

	Il continua à suivre le garde qui, une fois l’escalier monté, le fit entrer dans une pièce aux murs joliment décorés mais presque vide de meubles. Là attendaient le Doge et aussi un homme au visage massif et sévère, avec des yeux très rapprochés du nez qui laissaient de la place à de larges tempes. Le contraste était saisissant avec le visage sec de Loredano. Ayne le reconnut immédiatement : Bartolomeo d’Alviano, le robuste condottiero militaire qu’il avait combattu lors de la précédente campagne d’Italie aux côtés de Gaston de Foix-Nemours. L’entretien allait être difficile. Ayne vit la lettre de François Ier froissée en boule sur une table. L’entretien allait être très difficile. 

	Le Doge commença de manière déroutante : 

	“Mora, mora Veniciani

	mora ‘sti arabiati cani”

	Ayne connaissait un peu d’italien (et beaucoup de latin) et il traduisit en silence : “Qu’ils meurent, qu’ils meurent les Vénitiens, qu’ils meurent ces chiens enragés”. 

	Le Doge continua, son regard fielleux fixé sur Montmorency : « Voilà ce que scandait toute l’Italie après la défaite d’Agnadel il y a 6 ans où vous nous avez vaincus. Vous aviez un poète qui a écrit : “Tremblez, tremblez, bourgeois vénitiens. Vous avez trop de trésors anciens mal conquestez.” Une épigramme nous comparait à une grenouille jetée dans la fange par Jupiter. Bref, tous chantaient les obsèques de notre République. Et où sommes-nous aujourd’hui ? Plus puissants que jamais. Et votre nouveau Roi nous implore à genoux. » Un rictus moqueur tordit la bouche de d’Alviano qui visiblement approuvait ces paroles.

	Ayne répondit de sa voix la plus sûre et la plus ferme : « Non. Il vous propose un partenariat. Il vous propose d’enfouir les braises mal éteintes de la guerre et d’oublier nos différends. Nouveau Roi, nouvelle donne. François Ier vous propose de compléter nos forces. Vous, le port commercial le plus puissant d’Europe. Nous, le Royaume le plus peuplé de la Chrétienté. Un marché énorme pour tous vos produits. » D’Alviano s’esclaffa. Le Doge soupira en levant les yeux au ciel : « Un Royaume peuplé surtout de paysans sans le sou et de gueux ! Je ne les vois pas très bien acheter des soieries d’Orient ou de la verrerie de Murano. Et puis c’est insultant de nous réduire à un port. Nous avions tout un arrière-pays sous notre contrôle et grâce à vos actions malfaisantes, notre terraferma s’est réduite à peau de chagrin.

	— Justement. Si vous vous alliez avec nous, le Roi François pourrait revendiquer certains territoires intérieurs où il a des prétentions légitimes et partager ces territoires avec vous. »

	Le terme “Milan” passa comme un ange annonciateur dans l’esprit des deux Vénitiens. Le Doge sourit. L’envoyé du Roi de France arrivait bien tard après le pacte qu’il venait de faire avec Sforza qui gérait désormais sa fortune personnelle. Loredano ne voyait pas de raison de prolonger l’entretien : « Un tel accord ne nous intéresse pas. Venise et Milan travaillent ensemble harmonieusement. La puissance commerciale et la puissance financière. Voilà le genre de complémentarité qui nous intéresse. » Une petite pointe de contrariété apparut sur le visage du condottiero d’Alviano, ce que Ayne remarqua avec intérêt. Il voulut essayer de s’appuyer dessus mais le Doge tapa sèchement deux fois dans ses mains pour convoquer le garde et sortit sans saluer Ayne de Montmorency, suivi de d’Alviano. Ce dernier se retourna brièvement : « Vous vous êtes bien battu à Ravenne. Cela n’a pas été suffisant. Nous nous reverrons un jour ou l’autre sur un champ de bataille, Montmorency. » Puis il sortit en faisant claquer ses bottes sur le parquet sans attendre de réponse. 

	 


Chapitre 8

	 

	Les hommes croient ce qu’ils désirent.

	Jules César

	 

	« Attention. Voilà “Le fils de” qui arrive. » Hernan Cortés désignait ainsi Diego Colomb, le Vice-Roi des Indes et fils de Christophe Colomb qui venait rendre visite au Gouverneur de Cuba Diego Velázquez de Cuéllar et à son Magistrat sur l’île. Il était peu apprécié car toujours à vouloir essayer de venger et de réhabiliter son père, selon lui injustement tombé en disgrâce. Diego avait le visage plus fin que son géniteur dont il semblait vouloir compenser les excès par un ascétisme têtu. Il avait cependant le même nez aquilin, les mêmes yeux clairs.

	Cuéllar accueillit le Vice-Roi avec le protocole requis et lui présenta Hernan Cortés qu’il souhaitait garder avec lui pour l’entretien. Le Gouverneur aimait avoir à ses côtés cet homme intelligent et efficace. Diego Colomb parcourut du regard Cortés de la tête aux pieds d’un air hautain et soupçonneux pour finir par accepter sa présence. Cependant, il ne put s’empêcher de commencer par une remarque préliminaire : « C’est vous ce Cortés qui s’est marié avec cette native d’ici et qui a eu un enfant avec elle ? Que devient le sang chrétien s’il se mélange avec celui de ces sauvages ? » Tout le monde n’a pas la chance de se marier avec la cousine du Roi, voulut lui répondre Hernan Cortés mais il encaissa la remarque avec un mutisme diplomatique. C’est Velázquez de Cuéllar qui répondit : « Vous savez, Vice-Roi, que des enfants issus de tel mélange, il y en a beaucoup. Hernan a eu au moins l’honnêteté de se marier et de ne pas vivre dans le péché.

	— Est-elle sincèrement convertie à la Vraie Foi au moins ? demanda Diego en fixant Cortés dont il jouissait de l’apparente docilité.

	— Bien entendu, Monseigneur », répondit Cortés. C’était en partie vrai. Son épouse disait ses prières dans un espagnol approximatif et ânonnant. Mais en parallèle, elle continuait à prendre soin de son zémi et de celui de sa fille. Même Hernan avait le sien. Le mélange des sangs et des cultures ne posait aucun problème au Magistrat.

	Diego ne but qu’une petite gorgée du vin qu’on lui proposa et ne toucha pas aux divers fruits qui avaient été déposés dans un panier sur la table. Cortés ne se gêna pas pour se servir et savourer goulument des goyaves.

	« Quel est l’état de la population indigène de l’île ? demanda Diego en se tournant vers Cuéllar.

	— Ils sont calmes et dociles désormais, mais ils dépérissent. La plupart sont malades. Les Prêtres en brûlent dès qu’ils en ont l’occasion. Bientôt il n’en restera plus, à part quelques exceptions, ajouta le Gouverneur en se tournant brièvement vers Cortés.

	— Donc pour travailler dans les plantations vous aurez besoin de main d’œuvre très bientôt. Le projet que j’entends soumettre au Roi Ferdinand est très simple : je souhaite que soient envoyés ici, aux Indes, les prisonniers du Royaume. Ils se rachèteront une conduite dans les travaux forcés. Au bout de leur peine, et selon la manière dont ils se seront comportés, ils pourraient rester ici et devenir libres. »

	Diego Velázquez de Cuéllar ne voulait absolument pas de ce projet qui aboutirait à ce qu’il devienne le Gouverneur d’une population d’anciens violeurs, voleurs ou escrocs voire d’assassins, par nature retors, rebelles et vicieux. Cuba comme dépotoir du Royaume et réceptacle de la lie de l’humanité ? Il était hors de question d’envisager sérieusement ce pis-aller inacceptable. 

	« Veuillez considérer une autre proposition, Monseigneur, dit le Gouverneur. Il y a un continent encore largement inexploré. Or il semble être assez peuplé d’après ce que nous en savons. Je veux parler de l’Afrique. Importons des esclaves de là-bas. Ils paraissent plus vigoureux que les Taïnos et je pense que cela sera une population plus facilement gouvernable que des criminels. » 

	Diego Colomb eut un rire méprisant : « Oh ! Le beau mélange ! Des nègres maintenant ! À la peau aussi noire que de la poix ! Je n’en veux pas. Cette population lascive aurait une mauvaise influence et diluerait notre race, parce que des gens comme votre Magistrat ne pourraient se retenir de forniquer avec. » Cortés resta imperturbable, mais il sentait son sang s’échauffer. « Je ne veux pas que les Indes deviennent un creuset pour produire des dégénérés, continua Diego Colomb. À Dieu ne plaise. Je préfère des Européens. Des criminels certes, mais je crois à la rédemption par le dur labeur. Ici, ils sauront qu’après une vie de travail ils auront droit à la miséricorde. Celle-là même qui a été déniée à mon père. » Ça y est, c’est reparti ! se dit Cuéllar. « Or sans lui, vous ne seriez rien. Rien de tout cela n’aurait été découvert », ajouta avec emphase "Le fils de...". Cortés était d’un tout autre avis : il pensait que de toute manière les Nouvelles Terres devaient être découvertes tôt ou tard grâce aux progrès des bateaux et des instruments de navigation. Si Christophe Colomb n’avait pas été là, un autre aurait fait ses découvertes, quelques semaines ou quelques mois plus tard. Le véritable défi était plutôt de créer sur les îles une société stable, prospère et honorable, précisément ce qu’avait échoué à faire Christophe Colomb. Il se garda bien sûr de rendre publiques ses réflexions et s’offrit une bonne lampée de vin pour les couvrir.

	“Le fils de…” continua après s’être levé : « De toute manière, une décision de cette importance doit se prendre entre moi et le Roi Ferdinand. Vous serez informé de ce que vous devrez exécuter. » Cuéllar et Cortés durent s’incliner lors de son départ. Cortés sentait Cuéllar bouillonner à côté de lui. Le terme « exécuter » lui était resté en travers de la gorge. De plus, le Roi Ferdinand serait bien capable d’accepter le projet de Colomb. Il n’y avait plus la sage influence de la Reine Isabelle pour s’opposer à ce genre de folie. Elle était morte depuis bien des années. Une fois Colomb éloigné, Cortés versa au Gouverneur du vin que Cuéllar avala d’un trait rageur.

	Le Vice-Roi était fatigué de sa navigation depuis Hispaniola et entendait prendre du repos. Il allait bénéficier du confort d’une des premières maisons en pierre de La Havane. En chemin vers celle-ci, entouré de quelques soldats de sa garde rapprochée, il aperçut une silhouette en lisière de la forêt. On la distinguait mal car elle était en grande partie dans l’ombre des arbres mais le balancement des feuilles sous le vent laissait passer quelques trouées lumineuses éphémères où quelqu'un se tenait.

	Diego, intrigué, décida de s’approcher. Les gardes devinrent nerveux et mirent la main à leur épée ou pointèrent leur lance vers l’avant. Diego vit que la silhouette appartenait à une jeune Taïnos qui le regardait en souriant légèrement. Les cheveux ébouriffés, elle était presque nue, avec un simple pagne. Ses seins, librement offerts à l’observation, attiraient les regards de tous. Diego sentit un mouvement du côté de son entrejambe. Le contraste était saisissant entre les coutumes espagnoles où les corps féminins étaient cachés sous de multiples couches de tissus tels les remparts d’une forteresse et les habitudes de ces sauvages presque à l’état de nature. C’est une tentation. Il faut résister. Mais Diego ne pouvait détacher les yeux de la fille. Avec un effort, il fit abstraction des seins et il la regarda dans les yeux. Les paupières de la fille se plissèrent légèrement, comme pour lui répondre. Elle posa son bras devant sa poitrine en rougissant, et le mouvement attira le regard du Vice-Roi à nouveau dans cette région. Elle se balança légèrement et Diego ne put s’empêcher de regarder le haut de ses cuisses. Il finit par fermer les yeux, le tout pour se surprendre à savourer la tension de son sexe qui se déployait dans ses chausses tel un dragon au réveil. Cela faisait longtemps qu'il n'avait pas ressenti une telle poussée de désir. Néanmoins, lorsqu'il ouvrit les yeux, la fille avait disparu. Il put à nouveau percevoir le chant des oiseaux et le bourdonnement des insectes qui s’étaient comme suspendus pendant un moment. Il regarda autour de lui, prêt à demander aux gardes s'il n'avait pas rêvé. Mais il s'abstint dans une vague de honte et de culpabilité. Il valait peut-être mieux que cela se termine ainsi.

	Le soir, dans son lit, il ne put s'endormir, malgré la fatigue. Ce qui l'avait troublé plus tôt était plus que jamais présent dans son esprit et se concrétisa par le monticule que formait son drap à mi-hauteur. Paradoxalement, Diego essaya de penser à sa femme : son mariage avec une cousine du roi Ferdinand avait été un arrangement pour bien se faire voir à la Cour et aucune passion ne s’était allumée des deux côtés. Il se rendit compte que jamais il n’avait vu sa femme entièrement nue et que tout se faisait sous les draps au milieu des crucifix qui ornaient les murs de leur chambre. Mais tout ceci ne fit qu’attiser son désir du moment qui paraissait inextinguible et il ne put résister à amener sa main vers son sexe. Alors qu’il avait entamé quelques mouvements, il entendit un léger bruit à la fenêtre qu’il avait laissée entrouverte. Cela ne correspondait pas aux bruits habituels des animaux nocturnes. Il vit alors la jeune Taïnos se matérialiser dans l’embrasure et pénétrer dans la pièce. Diego ne savait pas si c’était le jeu de son propre désir, la réalité ou déjà un rêve. La fille fit tomber son pagne et s’approcha lentement du lit. Elle tira sur les draps et révéla au jour, ou plutôt à la nuit, ce qu’il se passait dessous. Elle grimpa sur le lit et cacha de son corps le sexe du Vice-Roi des Indes. 

	 

	 

	 

	




	

Chapitre 9

	 

	François faisant fleurir France

	Royalement régnera,

	Amour aimable aura,

	N'y n'aura nulle nuisance,

	Conseil constant conduira,

	Ordonnant obéissance,

	Justice il illustrera

	Sur ses sujets sans souffrance.

	Chanson anonyme

	 

	Aix-la-Chapelle était sur le territoire du Saint Empire Romain Germanique et était directement sous le contrôle de Maximilien Ier en tant que Ville Libre impériale. L’ancienne Chapelle Palatine de Charlemagne était le lieu où il s’était fait couronner. Marin de Montchenu dut dépenser d’importantes sommes pour corrompre divers gardes et fonctionnaires. Ainsi, des travaux urgents furent brusquement décrétés dans la Chapelle et Marin put y pénétrer, accompagné de quelques complices déguisés en ouvriers. 

	Marin avait en tête les instructions mystérieuses données par François Ier. Il fallait chercher un objet à la base du pilier le plus au sud. Un problème apparut cependant : la chapelle étant orientée selon un axe est-ouest, il y avait deux piliers de l’octogone qui se trouvaient au sud. Les faux ouvriers n’allaient pas avoir le temps de creuser à la base de chacun des piliers. Marin les observa méticuleusement l'un après l'autre et remarqua qu’il y avait de petites lettres gravées sur la pierre tout à la base du pilier le plus à l’est des deux. Ces lettres formaient une sorte de monogramme : 

	 

	[image: signature-Charlemagne]

	 

	« Un R, un S, un L et un K…, murmura doucement Marin en déplaçant la pointe de son long index fin dans chacune des lettres qu’il énonçait. Au centre, on dirait un A… mais relié avec la branche du bas par un V et… le losange bizarre dans le A… on dirait un O. Voyons voir… R, S, L, K, A, V, O… »

	Marin gratta la pointe de son menton, jonglant mentalement avec les lettres pour leur donner une signification. Son regard se posa sur le trône vide qui surplombait quelques marches, sur un côté de la Chapelle. Le trône qu’avait occupé Charlemagne. « C’est ça : KAROLVS ! » s’écria-t-il. Sa voix se répercuta sur tout l’octogone et il s’en voulut de s’être fait emporter par l’enthousiasme. C’était ce pilier qui devait être le bon. Il ne savait pas vraiment si ce qu’il recherchait avait un rapport quelconque avec Charlemagne, mais au sein de la Chapelle Palatine Impériale, cela paraissait une déduction prometteuse. Les “ouvriers” descellèrent les dalles à la base du pilier avec les lettres et creusèrent le sol jusqu’à trouver une couche de sable. Et de ce sable ils dégagèrent…

	... les deux objets que François avait maintenant devant lui sur la grande table du Château de Blois où il avait (enfin) déplacé sa Cour. François et Marin tournaient autour, complètement incrédules : c’était deux énormes défenses d’éléphant. « Je peux te garantir que sortir ça discrètement d’Aix-La-Chapelle a été une aventure riche en péripéties, raconta Marin. J’ai bien cru que j’allais devoir en abandonner au moins une. Tout s’est finalement bien terminé. Je me suis permis aussi d’effacer au burin les lettres gravées à la base du bon pilier, histoire de brouiller les pistes de futurs chercheurs de trésors.

	— Il n’y avait rien d’autre ?

	— Rien. »

	François espérait de tout cœur que Charlemagne allait réapparaître et lui expliquer l’utilité de ces défenses en ivoire. Il remercia tout de même chaleureusement son ami, lequel était plus que jamais intrigué par la mission que lui avait confié François dont la raison, l’objet et le résultat étaient aussi obscurs les uns que les autres. En passant, Marin avait également pris des contacts pour recruter des Landsknechten, des mercenaires germaniques. C’était à son sens la seule chose dont il percevait l’utilité dans ce qu’il venait d’accomplir. Cependant, il n’avait aucune idée à quoi ces mercenaires allaient pouvoir servir.

	François fit transporter les défenses dans ses appartements privés. En attendant que Charlemagne daigne lui expliquer pourquoi il les avait fait chercher, il pourrait toujours les montrer à ses conquêtes féminines pour les impressionner. Puis il consacra le restant de la journée à planifier les importants travaux qu’il comptait mener dans le château de Blois avec l’architecte Domenico da Cortona, ramené d’Italie par Charles VIII après ses premières campagnes. La façade devait être modifiée et une nouvelle aile devait être ajoutée avec un escalier monumental dans une tourelle octogonale ajourée, à cheval entre l’intérieur et l’extérieur. François avait quelques réticences à cette dernière idée mais il se laissa séduire par l’explication de l’architecte qui n’était pas surnommé pour rien “Boccador”. Il savait charmer son auditoire et être très persuasif. « C’est finalement une bonne idée, finit par déclarer François. Lorsque je descendrai recevoir un hôte d’importance dans la cour on me verra arriver, lentement... Oui, c’est bien. Ah, une chose, Cortona, vous inclurez dans les bas-reliefs cette figure que j’ai fait dessiner. » François lui tendit un dessin sur une feuille. « Votre Majesté, c’est… ? dit l’architecte en fronçant les sourcils.

	— Une salamandre. Vous m’en mettrez un peu partout. Nous nous intéresserons aux intérieurs la prochaine fois. Les boiseries sont à refaire », dit François en prenant congé de Cortona. Sa salamandre se pavana fièrement à ses côtés. 

	 

	Avant le dîner, François rejoignit Claude, son épouse, dont le ventre rond était bien visible pour sa corpulence chétive. On pouvait craindre qu’elle allait à tout moment basculer vers l’avant et elle se tenait les reins pour garder son équilibre et soulager son mal de dos. Sa claudication héritée de sa mère Anne de Bretagne était plus prononcée que d’ordinaire. Le Roi remarqua que son strabisme à l’œil gauche s’accentuait tandis que la peau de son visage devenait plus lisse, peut-être la conséquence de la maternité. François portait plus d’attention à tous ces petits détails, maintenant que Claude portait son héritier. Ce n’était cependant pas pour une discussion en tête à tête que le Roi avait rejoint la Reine. Le Chancelier de France, Antoine Duprat, était également présent et la discussion tourna autour de la Bretagne et de son avenir. Poussé par sa mère, François espérait rattacher pleinement la Bretagne à la Couronne de France mais ne pouvait le faire ouvertement devant Claude. La réunion avec le Chancelier sur ce sujet était une première étape où il avait juste avancé ses pions. 

	Le soir, le banquet royal fut donné en compagnie d’une petite partie de la Cour : seulement une centaine de convives au total. Des dindons pochés et farcis de noix de veau et de gorges de porc furent servis. Les dindons firent sensation car c’était une nouveauté. L’animal était originaire du Nouveau Monde. Depuis son importation en Espagne, son élevage s’était répandu très rapidement vers la France. Le dindon s’était acclimaté avec une étonnante facilité aux hivers rigoureux. L’Écuyer Tranchant découpa de son épée la viande qui fut servie au couple royal. Tout autour, une foule de panetiers et d’échansons s’activait dans un ballet réglé avec minutie par Marin de Montchenu, de retour avec soulagement dans ses fonctions habituelles. 

	Au milieu du repas, la Reine Claude se leva avec difficulté et annonça officiellement de sa petite voix ce qui avait été décidé lors de la réunion préalable : elle allait donner l’usufruit de la Bretagne au Roi. Ce n’était pas une annexion par la France mais tous comprirent autour de la table que cela en prenait sérieusement le chemin. La mère de Claude, Anne de Bretagne, avait toujours été farouchement opposée au mariage de sa fille avec François car elle soupçonnait que “l’ogre” comme elle le surnommait allait en arriver là. Elle savait que sa fille aînée n’était pas intéressée par la politique et qu’elle chercherait à se défaire de son héritage. De fait, le mariage entre Claude et François n’avait eu lieu qu’après la mort d’Anne qui avait usé ses dernières années en manigances et en complots contre cette union. La mère de François, Louise, lui avait dit une fois que le jour de la mort d’Anne de Bretagne avait été l’un des jours les plus heureux de sa vie. 

	Fatiguée, Claude se dirigea vers la grande porte de la salle de réception pour rejoindre ses appartements. François se leva et l’accompagna un moment sous les applaudissements de la Cour. Il lui baisa les mains puis il revint à sa place, non sans avoir désigné d’un petit coup de menton à Marin de Montchenu la jolie Comtesse qu’il souhaitait avoir dans son lit pour la fin de la soirée. 

	Une fois le banquet terminé, François resta un moment pour discuter avec le Chancelier Duprat tout en essayant de déloger avec son doigt une baie de genièvre coincée entre deux dents : « Voilà... L’annexion de la Bretagne est en route. Elle n’a pas été difficile à convaincre, ma chère Claude. J’ai dû juste faire un nouveau serment de fidélité conjugale. » François soupira. Le Chancelier pinça ses grosses lèvres. Il commençait à connaître suffisamment le Roi pour savoir que ce soupir n’était pas lié à la nécessité d’être fidèle à ce serment mais était l’expression de la pitié que le Roi ressentait à l’égard de la naïveté de la Reine. François reprit ensuite sur un ton presque martial, comme s’il allait mener une attaque sur un champ de bataille. « Les Bretons ont un Conseil. C’est le véritable gouvernement du Duché. On attend que ça se tasse et dans quelques mois, on le réduit à un rôle figuratif : on lui ôte toutes ses fonctions régaliennes. Ensuite, Duprat, si vous ne déméritez pas, vous serez nommé aussi Chancelier de Bretagne en plus de vos actuelles fonctions. Comme cela, les choses commenceront à être claires.

	— Vous ne craignez pas une réaction de leur noblesse ? »

	François mit un moment à répondre, tellement le médaillon elfique s’était mis à lui brûler la peau du torse. Il sentit même une odeur de poil roussi qui ne semblait pas provenir des cuisines. Quel cadeau empoisonné de sa mère ! Il allait falloir songer à l’ôter : « Toutes... toutes leurs promotions et leurs pensions seront... seront entre mes mains. Ça rend docile et malléable, vous savez ? »

	Antoine Duprat ne le savait que trop.

	 

	***

	 

	La Cour se déplaça quelques jours plus tard un peu plus à l’ouest, vers le château d’Amboise, bâti sur un promontoire rocheux le long de la Loire. En chemin, la saison devenant plus clémente, le Roi s'offrit une bonne partie de chasse printanière dans une grande forêt giboyeuse à souhait. « Comment s’appelle cette forêt, Marin ? 

	— Chambord.

	— Ah oui... Chambord. C’est un lieu intéressant. »

	Le Roi fut très content d’être au grand air. Il voulait se dérouiller des corvées administratives et diplomatiques et remettre son corps d’aplomb pour les futures batailles. Il fallait retrouver un instinct de prédateur. François Ier chassa en compagnie de chiens blancs de la race de Saint-Hubert dont il dit le plus grand bien au Grand Veneur Royal. De grandes chevauchées dans les champs colorés de primevères furent également appréciées. Le cœur gonflé d’espoir, il voulut croire que le jeune verdoiement qui l’entourait signait les prémices d’un grand règne. Le retour des entraînements à l’épée fut également un grand plaisir. François hésita à sortir Joyeuse devant les autres nobles mais finalement il la conserva bien cachée dans son grand coffre. Il ne s’entraînait avec elle qu’une fois tout seul dans ses appartements. Le comportement de cette épée était très étrange. François ne sut jamais vraiment si c’était lui qui la maniait ou elle qui le guidait. Jamais il n’avait ressenti une telle fluidité de mouvements et il avait l’impression que son poignet gagnait une dextérité hors norme. Après un long entraînement avec une épée ordinaire, il y avait toujours quelques tendons ou ligaments qui se rappelaient à votre bon souvenir. Ici, rien de tel. Joyeuse était parfaitement en harmonie avec le corps de François, comme si les muscles de son bras s’y attachaient directement.

	La Cour était à Amboise depuis plusieurs jours quand Ayne revint de Venise et fit un compte-rendu détaillé de ses mésaventures. La mort de l’espion à Milan embarrassa un bref instant le Roi. Ne disait-on pas qu’un espion dans les murs valait mieux qu’une armée dehors ? Mais François passa rapidement ce trépas par pertes et profits. L’absence d’accord ou au moins de neutralité avec Venise était un souci autrement plus important mais il fallait faire vite maintenant, en faisant bon cœur contre mauvaise fortune. Il était temps d’agir au grand jour, ce qu’Ayne approuva avec soulagement. 

	Marin de Montchenu guetta la sortie d’Ayne de Montmorency des appartements du Roi et ensemble ils se dirigèrent vers l’une des galeries qui surplombait la Loire. « Alors ? La Cour bruissait de la rumeur que tu étais à Venise », dit Marin. Ayne hésita à répondre. Avant le Sacre, François, Marin et Ayne ne se cachaient rien et avaient l’habitude de partager leurs confidences. Maintenant, celles-ci pouvaient contenir des secrets d’État. Ayne finit par se dire que de toute manière, François allait dévoiler très vite ce qu’il comptait faire en Italie, alors il répondit : « Eh bien, j’ai découvert une ville magnifique mais l’accueil du Doge a été glacial. Il a rejeté notre proposition d’alliance et il ne sera sans doute pas neutre si François s’engage en Italie. À ce propos, j’ai revu Bartolomeo d’Alviano à ses côtés. » Marin avait guerroyé aux côtés d’Ayne lors de la précédente campagne d’Italie. D’Alviano ne lui avait pas laissé un bon souvenir. Il afficha une mine anxieuse puis il regarda à droite et à gauche pour vérifier que personne ne pouvait les écouter et chuchota : « Tu crois que François sait ce qu’il fait ?

	— Je l’espère. Mais toute cette aventure, dès les premiers mois, me parait bien précipitée, répondit Ayne en chuchotant également. Tu le connais… Que ce soit pour un sanglier, une femme ou une bouteille, il ne peut attendre. Mais ici c’est un Duché entier qu’il veut avaler.

	— Lequel ?

	— Ah, mais tu n’es pas au courant ?

	— Non. Écoute… François m’a demandé une chose extrêmement bizarre pendant que tu n’étais pas là », dit Marin et il raconta son périple à Aix-la-Chapelle.

	Ayne resta un long moment à contempler les eaux de la Loire grossies par la fonte des neiges puis il demanda : « Et il ne t’a donné aucune justification ?

	— Aucune. 

	— Et à moi, il ne m’a rien dit de ton étrange quête. J’imagine qu’il souhaite utiliser ces défenses d’éléphant comme décoration, pour impressionner ses visiteurs…

	— Je peux te dire que quand il les a découvertes, il a été aussi surpris que moi lorsque je les ai déterrées. »

	Ayne poussa un soupir : « Il ne sait donc pas ce qu’il fait. 

	— Il ne m’aurait pas envoyé à Aix-La-Chapelle pour simplement enrichir son cabinet de curiosités. Et en même temps, il m’a demandé de commencer à recruter des mercenaires. Je crois que c’est lié par un fil qui nous est invisible à ta mission à Venise. Quoiqu’il en soit, je suis inquiet. Nous devons nous promettre de tout faire pour l’aider.

	— Cela va de soi. Mais il se met à te donner en secret une partie des informations et à m’en donner une autre partie qu’il te cache. Et non seulement le fil est invisible, mais en plus il me parait bien tordu !

	— Alors, il faut que nous continuions à tout nous dire. Comme avant. Au moins nous deux.

	— Je pense que rien ne sera plus comme avant, mon cher Marin. Mais soit. Nous deux ne sommes pas Rois. 

	— Alors finalement… C’est quel Duché qu’il veut conquérir ?

	— Milan. »

	 

	***

	 

	Quelques jours plus tard, François Ier fit envoyer une lettre officielle à Sforza qu’il avait soigneusement écrite, poudrée, pliée et cachetée avec son sceau. Il y réclamait le Duché de Milan, rappelant les raisons de sa revendication : François était l’arrière-petit-fils de Valentine Visconti, fille d’un Duc de Milan. Le Roi savait pertinemment que Sforza allait rejeter cette revendication et que sa lettre allait finir non moins froissée que celle qu’il avait faite parvenir à Venise grâce à Ayne. Mais il fallait mettre les formes et apposer un vernis de civilisation sur ce qui devrait aboutir à la boucherie ordinaire d’un champ de bataille ou d’un siège. D’autres émissaires partirent vers Lyon, car c’était dans cette ville que les différentes composantes de l’armée se rassembleraient. 

	François avait tenu à ce que tout soit déclenché à Amboise, le château où il avait passé son enfance. En mettant officiellement en branle la reconquête du Milanais, il savait qu’il mettait en jeu tout son règne. Soit il était perdant, et il traînerait cette défaite comme un boulet qui entraverait ses actes ; soit il était vainqueur, et il pourrait ajouter cet exploit aux joyaux de sa couronne. François avait passé du temps à méditer devant le linteau de la galerie Hacquelebac du château où le 7 avril 1498, Charles VIII, le prédécesseur de Louis XII, s’était violemment cogné la tête, pressé d’aller faire une partie de jeu de paume. Pendant quelques minutes, il en avait été légèrement étourdi. Mais l’hémorragie dans son cerveau ne s’était pas arrêtée et il avait fini par en mourir. François mesurait ainsi la fragilité de toute chose et les Rois ne faisaient pas exception. Un Roi pouvait trouver la mort encore jeune dans sa propre demeure, entouré de tapisseries qui représentaient sa gloire éternelle. En déclenchant la reconquête du Milanais, François venait-il de se cogner à un linteau lui aussi ? En tout cas, l’étourdissement devant le gouffre qui s’ouvrait sous ses pieds et qu’il allait devoir traverser était bien présent.

	Il se dirigea vers les appartements de sa mère, Louise, qu’il trouva absorbée dans la lecture de documents liés aux affaires de son Duché d’Angoulême. Une douce lumière traversait l’embrasure de la fenêtre, décorée de bâtons de pèlerins, rappelant qu’Amboise avait été une étape de pèlerinage vers Saint Martin de Tours puis vers Saint Jacques de Compostelle. Mais cette lumière semblait être absorbée par l’habit noir de Louise, son habit de veuve qu’elle ne quittait plus depuis l’âge de 19 ans. François n’avait plus de souvenirs de sa mère sans cet habit et il ne pouvait l’imaginer autrement. Il ne pouvait l’imaginer aux côtés d’un mari, son père. Lui, il était plus transparent qu’un fantôme. Il n’était pas là.

	Louise se leva pour embrasser son fils. François sentit une émotion supplémentaire à celle plus habituelle. Louise savait que son fils allait partir à la guerre et les enjeux politiques qui étaient liés au conflit. Mais ils n’étaient rien à côté de la survie de François :

	« Je serai bien protégé, tenta-t-il de la rassurer. J’aurai Montmorency, La Tremouille, Genouilhac avec moi. Bayard devrait être là aussi. Ils sont prêts à donner leur vie pour moi.

	— J’en suis persuadée. Mais toi, tu serais prêt à donner la tienne pour eux aussi. Je te rappelle que tu n’es plus leur égal, à supposer que tu le fus un jour. Tu es le Roi de France. Imagine la situation dans laquelle serait le Royaume si tu étais tué ou fait prisonnier.

	— J’imagine quelle serait votre peine et ce serait déjà beaucoup. 

	— Oui, toutes les larmes de mon corps ne sauraient apaiser mon chagrin. J’ai tout misé sur toi, François. Tu es tout pour moi.

	— Tu as Marguerite aussi…

	— C’est une brave fille, et intelligente avec ça. Mais toi, tu as toujours eu quelque chose d’unique et de précieux.

	— Alors c’est entendu. Je ferai attention mais je ne souhaite pas non plus être un Roi qui reste à l’arrière-garde ou qui laisse ses amis se faire trucider.

	— Tu n’as plus d’ami. Tu n’as plus que des sujets à ton service pour ta gloire et celle du Royaume.

	— Je ne le sais que trop bien... Mais pour le Royaume, j’ai mon héritier qui est en route…

	— C’est ce que disait Louis XII aussi, lui rappela Louise avec un ton cinglant.

	— Mère, vous êtes bien sûr nommée Régente du Royaume. Claude est trop fatiguée, elle n’est pas en état…

	— Oui, il me semble qu’il faut la ménager », répliqua Louise, masquant sous une sollicitude condescendante la joie de voir la Reine écartée des affaires, comme toujours.

	François tendit à sa mère le texte de l’ordonnance qu’il allait promulguer : “Considérant qu’il soit besoin laisser en notre Royaume personnage représentant notre personne, qui ait parfaite amour à nous, et auquel nos sujets puissent avoir recours comme à nous-même; considérant que tous les princes et seigneurs de notre sang nous suivent et accompagnent en cette noble entreprise, avons avisé bailler cette charge et pouvoir à notre très chère et très aimée Dame Mère, la Duchesse d’Angoulême et d’Anjou, comme à celle dont nous avons totale et parfaite confidence, et que nous savons qu’elle s’y saura sagement et vertueusement acquitter.”

	« Vous connaissez bien le Chancelier Duprat, c’est même vous qui aviez insisté pour que je le nomme. Vous travaillerez bien ensemble, dit François.

	— Nous travaillons déjà bien ensemble », répondit Louise avec un sourire qui confirma ce que François soupçonnait : le Chancelier n’était qu’un relais pour sa mère qui gouvernait à travers lui le Royaume, juste derrière son fils. Il ne lui en tenait pas rigueur et une sorte de continuité du pouvoir lors d’une Régence était une bonne chose. 

	« Tu seras loin de moi, au-delà des Alpes, continua Louise. Mais tu porteras mon médaillon. Comme cela, tu ne m’oublieras pas et il te protégera... »

	Me protéger ? Pas des brûlures en tout cas, pensa François. « ...tout comme te protégeront mes prières.

	— J’aurai le Pape et son armée face à moi...

	— Dieu et le Pape sont des choses bien différentes, mon fils. Nul ne peut prétendre se placer entre toi et Dieu. »

	 

	 

	 

	 

	




	

Chapitre 10

	 

	Il ne faut pas faire violence à la nature, mais la persuader : 

	nous la persuaderons en contentant les désirs nécessaires, 

	et en repoussant les désirs nuisibles.

	Épicure

	 

	« Il est toujours là le fils de… ? » 

	Plus que jamais, Hernan Cortés ne supportait pas Diego Colomb. Le Gouverneur de Cuba Velázquez de Cuellar était dans les mêmes dispositions : « Oui, hélas ! Il a l’air de se plaire chez nous. Ce qui me console, c’est que tant qu’il est à Cuba, il n’est pas en train de vendre son projet fou au Roi Ferdinand. Je ne veux pas que cette île devienne un dépotoir à criminels et à délinquants.

	— Mais il lui a peut-être écrit à Ferdinand. La Santa Ana est repartie pour l’Espagne il y a une semaine.

	— Oui, il lui a écrit », répondit le Gouverneur. Un petit sourire s’afficha sur ses lèvres puis il souleva la Bible qui se trouvait toujours sur son bureau et d’en dessous il saisit une enveloppe avec le cachet du Vice-Roi des Indes. Cortés fut tellement stupéfait qu’il faillit lâcher le verre de vin qu’il tenait : « C’est de la trahison ce que tu as fait ! Intercepter une lettre d’un Vice-Roi à son Roi ! 

	— Ne t’inquiète pas. Je connais de lourds secrets sur le Capitaine de la Santa Ana. C’est grâce à lui que j’ai obtenu cette lettre et il ne divulguera rien. »

	Velázquez de Cuellar se figea un instant puis il déclara à brûle-pourpoint en regardant Cortés droit dans les yeux : « Je peux te faire confiance Hernan ? Tu ne me trahiras pas ? 

	— Ha ! C’est vrai que tu ne connais aucun lourd secret me concernant. Et pourquoi voudrais-tu que je te trahisse ? Tu me paies un salaire confortable ! Mais tôt ou tard, Colomb retournera en Espagne et rencontrera directement le Roi. Tu ne fais que gagner du temps.

	— Eh bien, quand il le fera, nous aviserons d’un nouveau stratagème. Si ces nouvelles terres m’ont appris une chose, Hernan, c’est qu’il faut vivre au jour le jour. Elles recèlent encore bien des surprises.

	— Cette île, nous en avons fait le tour tout de même.

	— Oui, tu as raison. Il faut reprendre nos explorations à l’ouest. Il y a cette bande de terre, Panama. Personne n’en a trouvé le bout au nord et au sud. Il y a des terres à explorer par là-bas. Mais tant que je n’ai pas de visions claires sur l’avenir, je ne peux rien entreprendre. Tu sais comme ces expéditions coûtent cher. »

	Quelques instants plus tard, Hernan Cortés sortit du bureau du Gouverneur. Il allait retourner dans son encomienda retrouver sa femme Taïnos et son bébé. En chemin, il croisa  « le fils de ». La Havane n’était pas encore suffisamment grande pour ne pas rencontrer des personnes indésirables quand on marchait dans ses rues. Cortés ne poussa tout de même pas l’outrecuidance jusqu’à ne pas le saluer. Il s’inclina légèrement. Diego Colomb ne le remarqua même pas. Cortés lui trouva un air malade, il avait l’œil brillant et les joues rougies de ceux qui avaient des poussées de fièvre. Le climat de Cuba ne vous convient pas ? Eh bien, n’hésitez pas à partir. Cela rendra l’air moins vicié pour tout le monde.

	Cortés s’enfonça dans un sentier qui traversait la forêt. Il venait de faire quelques pas qu’il distingua une silhouette dans la pénombre. Une silhouette indéniablement féminine à en juger par les courbes. La silhouette s’approcha du conquistador. Les tétons de beaux seins fermes émergèrent en premier de l’ombre puis tout le corps d’une Taïnos habillée d’un petit pagne. Celui-ci était élimé, dévoilant bien plus de charmes qu’il n’en cachait. Elle se déhancha lassivement en regardant Cortés droit dans les yeux. Le conquistador y décela quelque chose de fiévreux. J’ai déjà vu ce visage quelque part. La Taïnos fit une petite moue et l’esprit de Cortés s’illumina : « Toaca ? Non, Taoca ! C’est ça ton nom ! Tu étais présente à mon mariage. » 

	La jeune femme tressaillit en entendant son nom. Mais elle continua à s’approcher tout de même. Elle posa une main sur la joue barbue de Cortés et l’autre main sur son ventre. Cette main descendit lentement vers son sexe. Le conquistador lui saisit le poignet : « Non… Je n’ai pas besoin de toi. J’ai ma femme pour faire ça. » 

	Le regard de Taoca se fit enjôleur, mais Cortés y décela une autre fièvre que du désir. La fièvre d’un malade et il remarqua ses joues rougies. Comme celles du Vice-Roi Colomb. De sa main qui ne tenait pas son poignet, Cortés pointa les seins et l’entrejambe de Taoca : « Tu as fait bocaï-bocaï avec beaucoup d’hommes blancs ? » Sa femme lui avait appris le terme taïnos qui voulait dire « faire l’amour », même si ce terme lui sembla bien trop doux pour ce qui semblait de la prostitution.

	Cortés ressentit une vive douleur à la main. Taoca venait de le mordre. Par réflexe, il avait relâché sa prise et déjà la jeune fille s’enfuyait dans la forêt. « Mais qu’est-ce qui te prend ?! » s’exclama le conquistador et il se mit à la poursuivre. Avec ses grandes enjambées, il allait la rattraper. Mais elle grimpa lestement à un arbre et Cortés ne se risqua pas à la suivre en hauteur. Elle disparut parmi le dense feuillage.

	Cortés contempla sa main où des filets de sang partaient d’empreintes de dents. Il hésita à sucer la plaie pour la nettoyer. Dieu sait quelle maladie elle a. Quelle maladie elle a en commun avec « Le fils de… » continua-t-il machinalement. Puis il repoussa cette idée saugrenue. Il nettoya la plaie avec une grande feuille qu’il arracha d’un arbre et sur laquelle il cracha puis il se dit qu’il avait suffisamment perdu de temps. Il avait hâte de retrouver sa femme et son bébé. Surtout sa femme. Il ferait doublement bocaï-bocaï ce soir.

	 

	 


 

	Chapitre 11

	 

	Qui conçoit en secret, accouche en public.

	Proverbe turc

	 

	La chaleur écrasante de l’été accueillit François Ier à Lyon. La ville où vivaient 40 000 âmes avait ses abords submergés par les 50 000 soldats qui y avaient convergé aussi sûrement que la Saône et le Rhône : des compagnies de fantassins et de cavaliers venus des quatre coins du Royaume, des Landsknechten germaniques avec leur longue épée accrochée dans le dos, ainsi que des sapeurs et des charpentiers qui seraient d’une grande utilité pendant le siège de Milan. Toutes ces troupes étaient accompagnées par soixante-douze canons sous le commandement de Galiot de Genouilhac, Sénéchal d'Armagnac et expert ès artilleries.

	Arrivèrent également du nord, au même moment que François Ier, un groupe de mercenaires surnommé “La Bande Noire”. Il était composé d'elfes renégats et bannis, qui avaient tourné le dos aux habitudes de leur peuple et qui louaient leurs services aux plus offrants. 

	Nourrir tous ces hommes et tous ces elfes voraces faisaient marcher à plein régime les abattoirs de la place du Bourg Neuf et des fossés de la Lanterne. Les tavernes et les prostituées furent également très sollicitées. Certains des elfes de la Bande Noire obtinrent des prix rabaissés pour les services de ces dames, curieuses de sortir de l’ordinaire et ils suscitèrent aussi un certain intérêt de la part de femmes aux galipettes non tarifées. En effet, les elfes avaient des muscles dans leur pénis qui leur permettaient de le faire onduler, tourner ou s’étirer pendant les accouplements ce qui ne laissait pas insensibles les heureuses bénéficiaires de ces prouesses. Les Landsknechten germaniques ressentirent de la jalousie envers les elfes et quelques bagarres éclatèrent. Heureusement, les Landsknechten étaient le plus souvent trop ivres pour être dangereux et les elfes trop hautains pour s’abaisser à blesser sérieusement de tels adversaires.

	Le Roi profita de son passage pour faire un certain nombre de visites dans Lyon. La ville elle-même était en plein essor et le bâti se densifiait depuis plusieurs années. On ne pouvait désormais traverser certains quartiers, notamment le quartier Saint-Jean aux ruelles étroites et engorgées, que par des traboules, à travers les cours des bâtiments. Ceux-ci venaient d'être rehaussés d’un étage, mettant à l’épreuve la solidité précaire des bâtisses médiévales. Le Roi aurait préféré que tout fût rasé puis reconstruit mais il ne pouvait pas se substituer au Maire de la ville. 

	François était accompagné de Jacques de Beaune, le Surintendant des Finances, qui avait la lourde tâche de trouver de quoi payer toutes les troupes. Les banques lyonnaises avaient été sollicitées pour faire un prêt de 300 000 écus, ce qui valait bien une visite du Roi. Même François qui ne s’y connaissait que peu en matière de finances comprit que les taux d’intérêts demandés étaient très élevés. Mais il ne voulait pas se comporter comme un marchand de tapis. Il n’avait pas le choix de toute manière, la vaisselle en or de Louis XII ayant déjà été fondue et vendue. François Ier acheva aussi vite que possible les discussions avec les argentiers et les négociants. « Vous déciderez et annoncerez des hausses d’impôts », dit-il, laconique, à Jacques de Beaune, qui allait devoir supporter seul l’impopularité de la mesure.

	Le Connétable Charles de Bourbon avait prévu une traversée des cols alpins par le Mont-Cenis, où une route était bien dégagée et constituait la voie de passage traditionnelle des troupes françaises vers l’Italie. Ayne de Montmorency n’aimait pas ce trajet qui était bien trop prévisible : « Le mouvement le plus évident est souvent le moins sage, dit-il à François. J’ai peur que les nains suisses puissent en profiter pour nous tendre un piège dans les montagnes ». Il ajouta qu’il préférait passer par le Col de Montgenèvre, plus au sud. Bien que plus difficile d’accès, il était également praticable et constituait à coup sûr un itinéraire moins convenu. Après réflexion, François finit par trancher en faveur du col du Mont-Cenis, faisant apparaitre instantanément la mine des mauvais jours sur le visage de Montmorency. Le Roi ordonna tout de même l’envoi d’une avant-garde pour sécuriser les lieux avant le passage du gros de la troupe et surtout des canons qui étaient choyés comme des vieilles duchesses.

	Les troupes finirent par quitter les abords de Lyon en direction de Grenoble. Elles laissèrent derrière elles les réserves de la ville vides et des ventres pleins d’enfants qui ne connaîtraient jamais leur père. Grenoble était gouverné par le chevalier Bayard qui avait été nommé Lieutenant Général du Dauphiné par François Ier dans les premiers jours de son règne. Il y avait bien un Gouverneur du Dauphiné, mais celui-ci n’avait pas la renommée du chevalier et son autorité s’était effacée devant lui. À plus de 40 ans, Bayard était déjà considéré comme âgé mais il avait démontré la persistance de sa vigueur et de son adresse. Avec une troupe réduite à quelques archers, il avait récemment pourchassé des brigands qui sévissaient dans la région et qui utilisaient les montagnes des alentours comme bastions. Les brigands avaient été attrapés puis rendus à la justice. Ils avaient fini pendus. C’était bien peu par rapport aux exploits passés du chevalier au cours des différentes Guerres d’Italie, mais cela entretenait la légende. 

	Bayard accueillit chaleureusement François Ier à son arrivée à Grenoble, au bruit de dix-huit coups de canon tirés du haut de la Tour de l’Isle, sur les bords de l’Isère. Les coups de canon avaient été une initiative du Gouverneur du Dauphiné à laquelle Bayard avait essayé de s’opposer. Le chevalier n’aimait guère l’artillerie et les armes à feu. « Ce sont les nouvelles procédures du protocole », lui avait-on répliqué. Il n’avait pas daigné insister. La plupart des soldats des troupes royales voulurent voir le chevalier car les récits de ses exploits parcouraient les camps lors des veillées. Son départ aux côtés du Roi fut interprété comme un bon présage et ragaillardit le moral des troupes. 

	Le soir, il y eut un grand banquet offert par le chevalier Bayard, qui ne quitta pas pour autant son haubert de mailles alors que les autres convives avaient pris des tenues plus légères. On mangea des murçons de la Matheysine aux graines de carvis, accompagnés de ravioles de Royan aux noix. Un messager arriva de l’est et il demanda à parler de toute urgence au Connétable de Bourbon. Ayne, qui l’avait vu arriver, était très curieux de savoir quelles nouvelles il apportait, tellement le visage du messager était marqué par l’anxiété. Il se proposa de l’amener vers le Connétable qui s’était déplacé plus loin pour discuter tout en mangeant avec le Gouverneur du Dauphiné. Mais pris de jalousie, Ayne décida qu’il apprendrait la nouvelle avant Bourbon. Dans ce but, il fit faire un détour au messager et passa à côté du Roi qui faisait joyeusement bombance. Ayne attira l’attention de François Ier qui lui indiqua de s’approcher : « Il y a un message urgent de l’avant-garde pour le Connétable. » François regarda dans les yeux Ayne et un petit sourire souleva le coin de sa bouche cernée de sauces et de vin. « Amène-le moi. C’est moi qui vais recevoir le message. » 

	Ayne fit signe au messager de s’approcher. Charles de Bourbon détourna à ce moment la tête de son assiette et découvrit la scène. Il reconnut son messager et il fronça les sourcils. Le messager jeta un coup d’œil inquiet vers le Connétable mais le Roi lui dit fermement : « C’est moi qui te commande de me délivrer ce message. » Face à François Ier, le messager ne put que s’incliner et lui donner l'enveloppe qu'il serrait entre ses doigts. Le Roi, qui n’allait pas s’abaisser à cette tâche, la fit décacheter par Ayne, qui n’attendait que cela. Ayne ouvrit de grands yeux ronds en parcourant le message et pour une fois son œil qui était habituellement moins ouvert que l’autre ne fut plus dissemblable à son voisin. Charles de Bourbon se leva et se fraya un chemin entre les chaises des convives et les serviteurs qu’il bousculait. 

	Ayne dit en montrant le message au Roi : « C’est incompréhensible. Une succession de lettres sans queue, ni tête. Ou alors... c’est un message codé. » Ayne et François posèrent des regards soupçonneux sur le Connétable qui, dans sa volonté d’arriver vers le Roi au plus vite, avait heurté un échanson qui renversa le vin qu’il servait. Ayne mit la main sur son épée quand Charles arriva vers eux : « Votre Majesté, dit le Connétable en ignorant Ayne. Comme vous le constatez, j’ai décidé que les messages dans ces régions si proches de nos ennemis devaient être codés.

	— C’est une initiative... intéressante. Votre zèle à cacher les messages à nos ennemis ne doit sûrement pas en priver votre Roi, dit François. Allons, Connétable ! Que veut dire ce charabia ? »

	Le Connétable prit le papier des mains d’Ayne qui le lâcha avec un petit temps de retard. Les regards des deux hommes se croisèrent et on aurait presque pu voir l’air commencer à trembler entre eux. Charles de Bourbon prit un moment pour déchiffrer puis il déclara avec un ton consterné : « Votre Majesté. Les nains suisses ont bloqué le col du Mont-Cenis. D’après le capitaine de l’avant-garde, Jacques de Trivulce, on ne peut pas y passer.

	— Ce n’est pas grave... On passera par le col de Montgenèvre, répondit calmement le Roi. 

	— C’est que... ce col est également bloqué. Trivulce estime à 20 000 les nains qui se sont déployés sur ces deux cols », poursuivit le Connétable.

	Le Roi, qui avait gardé un air détaché et jovial jusque-là, fronça les sourcils ce qui projeta une onde d’anxiété sur tout le banquet qui ne manquait pas le moindre de ses gestes ou la plus subtile inflexion de son humeur. C'est alors qu'Ayne intervint : « Je n’arrive pas à y croire. Qu’est-ce qui nous dit que c’est vraiment la traduction du message codé ? » La réaction du Connétable ne se fit pas attendre : « Comment Monsieur ? Vous insinuez que je mens à mon Roi ? C’est une atteinte à mon honneur et vous m’en rendrez compte ! » Le ton était monté et les conversations autour se turent. Les regards convergèrent vers l’esclandre entre Bourbon et Montmorency avec le Roi entre eux deux. 

	« Holà ! Gentilshommes ! dit François d’un ton apaisant. Que le Connétable nous donne la clé de son déchiffrement. Nous pourrons vérifier par nous-mêmes. » Charles de Bourbon serra ses lèvres épaisses et un peu de rouge illumina ses joues et ses pommettes saillantes : « Votre Majesté, c’est très simple. Nous sommes en l’an de grâce 1515 alors je prends la quinzième lettre suivant celle qui est écrite. Ainsi un A est en fait un P, un B est en réalité un Q et ainsi de suite. Regardez “xzyer pypgc p” cela veut dire “Montgenèvre”. On ne met pas de majuscules et on met un espace toutes les 5 lettres, comme le nombre de l’année se finit par un 5, pour éviter que les structures de mots soient trop évidentes. » 

	Après un petit moment de concentration, Ayne et François, les sourcils froncés, purent constater que le Connétable avait effectivement déchiffré honnêtement ce qui était écrit sur le rapport. François essaya de sortir Ayne d’un embarras de plus en plus visible sur son visage qui s'allongeait en éclatant de rire : « Ha ! Ha ! Ha ! C’est incroyable ! J’espère que vous ne recevrez pas des messages écrits à la Saint Sylvestre pour le jour de l’An, cela serait incompréhensible ! » Le bon mot provoqua chez tout le monde autour un rire un peu forcé pour accompagner l’hilarité royale et l’atmosphère se détendit. Seul le Connétable était furieux que son code ait été divulgué devant les proches convives qui ne pouvaient pas ne pas avoir entendu. 

	François remercia le messager qui, durant la scène, était passé par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Il se rassit tandis qu’Ayne et le Connétable regagnaient leurs places. Le bruit des conversations se ranima, de même que l’appétit des convives. Le Chevalier Bayard se pencha vers le Roi en faisant cliqueter son haubert de mailles : « Un souci, Votre Majesté ? dit-il avec un ton innocent et cordial, mais parfaitement hypocrite, lui qui avait tout entendu, y compris la teneur du message.

	— Oui, un gros souci. Les nabots ont réussi à bloquer nos deux passages à travers les Alpes.

	— Nous devrons alors contourner les montagnes et passer par le Comté de Nice.

	— Mmm, fit le Roi, pensif. Cela ferait perdre beaucoup de temps. Et c’est ce que nos ennemis attendent que l’on fasse. Vous connaissez la région ? Il n’y a vraiment pas d’autres cols où l’armée pourrait passer ?

	— Laissez-moi réfléchir. Avec tous ces chevaux, les canons... Au Sud, il y aurait peut-être le col de Larche, au bout de la vallée de l'Ubaye. Mais c’est assez escarpé… et il y a... Non. C’est une mauvaise idée. Non, le Comté de Nice me paraît inévitable.

	— Je vous croyais sans peur, Bayard !

	— Votre Majesté ne pourra pas me reprocher de ne pas l’avoir prévenu. Le col de Larche est tenu par des Géants des montagnes. Vous ne passerez pas sans devoir les combattre. »

	François inspira puis expira profondément. Nice apparaissait comme la moins mauvaise solution après tout.

	 


 

	Chapitre 12

	 

	La mort te fait frémir, pâlir

	Le nez courber, les veines tendre,

	Le corps enfler, lâcher, mollir,

	Jointes et nerfs croître et étendre.

	Corps féminin, qui tant es tendre,

	Poli, souef, si précieux,

	Te faudra-t-il ces maux attendre ?

	Oui, ou tout vif aller es cieux.

	François Villon

	 

	Le condottiero Prospero Colonna détestait ce moment. Le Pape Léon X lui avait pris les mains entre les siennes, jointes comme pour une prière et lui transmettait sa potestas pour pouvoir contrôler l’armée des morts-vivants et la mener au combat. La sensation était étrange. C’était comme si on le secouait sans qu’il puisse bouger. Il ressentait des chocs qui se transmettaient dans toute sa colonne vertébrale. Sa nuque craquait. Ses omoplates semblaient se soulever sous sa peau, tout comme ses clavicules, mais pourtant tout était immobile. Tout s’arrêta lorsque le Pape écarta ses mains. C’était ensuite la même sensation que des courbatures qui allaient parcourir tout son corps et ne le quitter que quand il aurait épuisé toute sa potestas : « Je vous ai bien chargé, Colonna, dit Léon X qui fut légèrement déséquilibré, pris sans doute par un étourdissement. 

	— Sont-ils de bonne qualité, Votre Sainteté ? demanda le condottiero en massant sa nuque douloureuse sous sa magnifique chevelure blonde ondulée qui y tombait en cascade et terminée par des rouleaux.

	— Avec la grâce de Dieu, je me suis appliqué. Les nouveaux sont en parfait état. Mais je vous ai mis quelques anciens. Il faut faire masse vous comprenez. Frapper les esprits est aussi important que frapper avec les armes. Car il est facile à l’adversaire de protéger son corps avec une armure. Mais protéger son âme… C’est une autre paire de manches. Venez voir plutôt… »

	Le Pape le mena par de longs escaliers vers un souterrain. La croix accrochée à son cou dodelinait au gré de ses pas lourds tandis que les bruits des bottes du condottiero se démultipliaient en échos. Le souterrain éclairé avec parcimonie partait des caves du Castel Sant’Angelo et passait sous le Tibre. Là, derrière une grande porte de bronze, il s’élargissait en une grande salle soutenue par une procession de piliers. Elle se trouvait juste sous le fleuve et était ainsi toujours rafraîchie. C'était un moyen ingénieux pour ralentir encore la lente décomposition des cadavres dans la chaleur de l’été romain. Cependant, la salle était humide et de nombreuses infiltrations y faisaient tomber épisodiquement des gouttes d’eau. Des encensoirs étaient disposés le long des murs de la salle et au plafond pour rendre l’odeur à peu près supportable.

	Prospero Colonna frissonna et ce n’était pas seulement dû à la fraîcheur. Huit mille morts-vivants alignés et parfaitement entraînés attendaient ses ordres. Ils avaient beau être parfaitement en rangs, l’ensemble donnait une impression hétéroclite, tellement il y avait de diversité de tailles, de corpulences et d’états de putréfaction. Il constata qu’effectivement certains n’étaient pas de toute première jeunesse, avec plus de squelette que de muscles. Les cadavres les plus récents avaient des armures mais les plus âgés n’avaient plus suffisamment de chairs pour en supporter le poids et ils étaient nus. Mais ce qui dérangeait le plus Colonna était la présence de femmes. Il ne se souvenait plus à quel Concile avait été décidé la possibilité pour les cadavres féminins d’être incorporés dans l’armée des morts. Il s’agissait de montrer l’avilissement du corps de celles qui s’étaient livrées à la débauche et à la luxure. Colonna désapprouvait cette initiative. Des mortes-vivantes exhibaient leurs seins flasques et pendants d’où suintait un liquide brunâtre et avaient des pudenda d’où sortait une masse grouillante d’asticots. Frapper les esprits est aussi important que frapper avec les armes, certes mais ce n’était pas forcément une bonne idée si cela frappait l’esprit du général de sa propre armée. Ce n’était pas la première fois que Prospero Colonna avait été recruté par le Pape, mais le condottiero commençait à souhaiter que ce fût la dernière. 

	Prospero étendit son bras droit devant lui et l’armée lui répondit comme un seul corps dans un concert de cliquetis arthrosiques, répercutés en échos contre les parois de la salle. Deux ou trois épaules se déboîtèrent pour les morts les plus âgés. « Des restes du Pape Borgia », murmura Léon X avec un ton agacé, comme pour s’excuser. Prospero reposa son bras et toute l’armée l’imita. Tout fonctionnait correctement.

	« Je suis prêt à partir, Votre Sainteté.

	— Que Dieu veille sur vous, Colonna, répondit le Pape, en l’aspergeant d’eau bénite à partir d’un goupillon. D’après nos dernières informations, les nains ont fermé les routes des Alpes à ce Roi de France prétentieux. Il va devoir passer par Nice. Cela va le retarder. Donc vous aurez tout le temps de vous joindre aux nains suisses et de vous installer dans le Milanais pour l’y attendre de pied ferme. Je vous demande de ménager votre potestas et de ne pas forcer. Réservez-la pour la bataille. C’est le glaive de l’Eglise que vous avez entre vos mains, Colonna. » Et surtout ramenez moi le plus de soldats possible pour pouvoir économiser mon énergie et ma santé. Ces ressuscitations vont me tuer.

	Léon X regarda son armée quitter en rang la salle souterraine et remonter vers le Castel Sant’Angelo. Prospero Colonna se débrouillait bien. Les mouvements étaient aussi fluides que possible. Dehors, il faisait nuit et les rêves des habitants de Rome allaient être perturbés par le passage de l’armée jusqu’à la Porta Del Popolo qui traversait les remparts au nord de la ville. Les bébés se réveilleraient en pleurant, saisis par des terreurs nocturnes. Le lendemain matin, dès leur sortie du sommeil, les adultes se rappelleraient que leurs jours étaient comptés.

	Le Pape alla rejoindre son cousin le Cardinal Jules de Médicis : « Voilà une bonne chose de faite. Allez viens, Jules… Je ressens un regain de vie depuis que je me suis déchargé de cette potestas. » Le Pape commença à caresser son amant. Celui-ci se laissa faire mais il devait lui aussi se décharger d’un souci avant de pouvoir prendre du plaisir : « Il y a l’Abbé de Corvey qui a envoyé une nouvelle lettre de plainte.

	— Quoi, encore ? 

	— Il n’a pas complétement tort. Ces manuscrits des Annales de Tacite que tu as fait saisir dans sa bibliothèque pour garnir la tienne…

	— Pas la mienne… Celle du Saint-Siège…

	— Comme tu veux, mais évidemment il n’est pas content.

	— Il n’en faisait rien de ces manuscrits. L’état de décrépitude dans lequel ils étaient ! Ici, ils seront bien conservés… et lus !

	— Il demande juste une compensation.

	— Combien j’ai déjà dépensé en manuscrits, rappelle-moi ?

	— Plus de deux mille ducats depuis ton élection. Je n’ai plus le chiffre exact en tête.

	— Bon, écoute... Je vais accorder une indulgence plénière à toute l’Abbaye. Comme ça, il devrait être satisfait.

	— C’est bien pratique, ces indulgences !

	— Oui, de la monnaie spirituelle… Allez, Jules. Ne pense plus aux Annales de Tacite… »

	Le Pape et le Cardinal se déshabillèrent mutuellement avec fébrilité.

	 

	***

	 

	Le Doge Léonardo Loredano partagea l’information qu’il venait de recevoir avec son condottiero Bartolomeo d’Alviano : les nains avaient réussi à bloquer les cols alpins et les armées du Roi de France allaient perdre du temps à contourner les Alpes. Il n’y avait donc plus d’urgence à partir vers Milan. Bartolomeo avait déjà l’esprit aux cavalcades héroïques et il lui tardait de pouvoir charger ses ennemis. Il se sentit interrompu dans son élan. Il ne put se retenir de demander au Doge : « Pourquoi ne partons-nous pas tout de suite quand même ?

	— Parce que cela coûte de l’argent », lui répondit froidement Loredano comme à un enfant à qui l’on refuse un caprice. 

	Des coups sourds à la porte furent entendus. Le Doge fit la moue, détestant être dérangé de la sorte et d’un petit geste il demanda à d’Alviano de voir de quoi il s’agissait : « C’est une urgence, Votre Sérénité ! » dit un garde derrière la porte croyant que c’était le Doge qui s’était approché. Le condottiero ouvrit brusquement les battants et le garde qui était jusque là penché sur l'un d’entre eux fut déséquilibré et faillit lui tomber dessus. Il hoqueta de surprise car il pensait découvrir la silhouette fine et élancée du Doge et non celle massive de d’Alviano. Il reprit cependant rapidement contenance et il déclara : « Le Magistrato Capo4 demande à voir le Doge. Il dit que c’est de la plus haute importance ». Depuis son bureau, le Doge avait tout entendu et son visage déjà sec et fermé sembla se ratatiner encore plus. « Je peux le recevoir », dit-il d’un ton tranchant. Après quelques hésitations, il décida qu’il allait le laisser assister à l’entretien. Que le Magistrat Principal comprenne qui détient la puissance militaire ici ! Cela pourrait servir si la conversation était amenée à s’envenimer.

	Le Magistrato Capo était nommé par le Maggior Consiglio, une assemblée composée des familles de la noblesse vénitienne dont le nom était inscrit dans le Livre d’Or, ce qui assurait de leur généalogie. Celui qui avait été nommé à ce poste l’année dernière, Jacopo di Budizzoni, était un noble trapu au visage rustaud qui évoquait plus celui d’un paysan. Les joues et le nez rougis de petits vaisseaux qui affleuraient sous la surface de la peau trahissaient une attirance certaine pour des boissons fortement alcoolisées. Mais les habits étaient bien ceux, très élégants, de la noblesse vénitienne et dont l’exubérance n’avait pour limite que l’application des lois somptuaires. Loredano ne le connaissait pas beaucoup. Il savait que Budizzoni n’avait pas voté pour lui lors de son élection, ce qui lui donnait évidemment un a priori défavorable. Par contre, à sa vue, il semblait clair au Doge pourquoi le Maggior Consiglio l’avait choisi : voilà quelqu’un qui allait dépenser son énergie dans des vices divers, plutôt que pour sa fonction, ce qui laisserait le champ libre aux autres nobles. Il n’en résultait que plus d’étonnement à le voir débarquer à l’improviste dans son bureau, sans invitation.

	« Capo Magistrato. Je suis honoré de votre visite. Vous ne me tiendrez pas rigueur si mon ami le condottiero d’Alviano assiste à notre entretien.

	— Je ne sais pas si c’est dans votre propre intérêt. Il serait préférable que j’aie un entretien avec vous, seul. »

	Loredano n’aima pas du tout la manière dont s’engageait l’entretien. Il fit craquer les articulations de ses doigts et toisa le Magistrat de son regard glacé : « Il reste. C’est un homme de valeur en qui j’ai pleinement confiance.

	— Comme vous voudrez. Vous savez qu’il circule à l’heure actuelle des rumeurs à travers la ville sur l’utilisation de l’argent de la République.

	— Ces rumeurs ne sont pas parvenues jusqu’à moi, en tout cas.

	— Certes. Vous êtes enfermé dans votre Palais. Moi, je ne compte plus le nombre de fois où j’ai fait le tour de cette ville. » Le tour des tavernes, très probablement, pensa Loredano. « Alors, j’ai voulu vérifier ce qui se dit, ici et là et j’ai donc fait engager quelques comptables pour se plonger dans les livres de recettes et de dépenses de notre glorieuse République. » 

	Le Doge essaya de cacher la stupéfaction qui lui faisait sentir ses poignets, sa nuque et sa poitrine comme pris dans un étau. Laisser de vulgaires comptables marchands fouiller dans les livres de compte de La Sérénissime ! D’habitude c’étaient des nobles qui faisaient, oisivement, quelques vérifications de principe. Mais Loredano était trop anxieux de connaître ce qu’avait pu découvrir le Magistrat pour l’attaquer tout de suite sur ce point. Jacopo di Budizzoni continua donc de sa voix légèrement traînante : « Il est apparu qu’il manque 90 000 ducats dans le trésor en cumul depuis l’année 1501. » L’année de mon élection, raisonna immédiatement le Doge. « C’était assez bien caché, poursuivit le Magistrat. Diverses factures mais pour des noms qui ne correspondent à rien quand on se donne la peine de vérifier. » Bartolomeo d’Alviano fit craquer le parquet quand il balança son poids d’un pied à l’autre. Loredano essaya de temporiser : « Les lois du commerce, voilà tout. Des fournisseurs qui font faillite. C’est normal de ne pas retrouver les bénéficiaires de vieux paiements. 

	— Croyez-moi. Je connais cette ville comme ma poche et il n’y a jamais eu de fleuriste Calle de la Madonna ou de maréchal-ferrant Calle Mandola. »

	Je commence à soupçonner que le choix du Maggior Consiglio a été une erreur. Ou alors, était-ce à dessein et essaie-t-on de m’évincer ?

	« Magistrato di Budizzoni... Cet argent doit donc bien être quelque part. Il n’a pas pu se volatiliser comme ça. Il doit dormir dans des coffres oubliés à la Trésorerie. Je vais faire quérir le Gardien du Trésor à la Zecca5 et il va diligenter une recherche dans l’heure.

	— Ne vous donnez pas cette peine, Votre Sérénité. Je me suis déjà chargé de lui confier cette tâche. Il est en train de chercher. »

	Loredano ouvrit la bouche pour la refermer immédiatement. Pendant ce temps, d’Alviano s’était pris d’une passion subite pour les détails d’une tapisserie sur le mur à sa droite qui représentait un épisode des voyages de Marco Polo. À ce moment, il aurait sans doute voulu être aussi loin du Palais des Doges que le célèbre Vénitien.

	« Eh bien. Attendons le résultat de l’enquête, dit le Doge avec un calme calculé au millimètre, le regard aussi froid que si ses yeux avaient été de verre. 

	— Il va sans dire que toute dépense supplémentaire est maintenant gelée. Et donc le départ d’une armée qui occasionne toujours de grands frais », déclara Budizzoni.

	Cette remarque ramena instantanément d’Alviano de la Chine lointaine. Loredano s’insinua dans la brèche : « Nous avons des accords et des traités à respecter. Notre réputation est en jeu. Le Duc de Milan Sforza attend notre aide dans les semaines qui viennent.

	— Oh, mais d’ici là les 90 000 ducats auront été retrouvés, n’est-ce pas ? » dit calmement Budizzoni. 

	Loredano avait beau chercher, il ne trouva aucune trace de sarcasme, ni d’ironie dans la répartie du Magistrat, ou sur son visage couperosé. Il y avait quelque chose d’implacable dans la manière avec laquelle Budizzoni progressait méthodiquement vers l’inévitable. 

	« Certainement », fut la réponse finale du Doge. 

	Après les salutations d’usage, le Magistrat quitta la pièce. Le Doge avait l’impression d’être enchaîné à une enclume au fond de la lagune. Sur les 90 000 ducats, j’en ai dépensé 7 000 en travaux et en tableaux pour mes appartements privés ainsi que pour des cadeaux pour ma famille, 13 000 en paiements divers pour m’assurer des votes favorables au Sénat et 70 000 sont partis chez Sforza. Il me faut absolument récupérer ces 70 000. Pour les 20 000 restants, Sforza va devoir me faire un prêt que je rembourserai ensuite quand toute cette affaire se sera tassée. Après un moment d’hésitation, le Doge se tourna vers d’Alviano et le fixa de ses yeux caves : « Condottiero, je vais vous charger d’une mission. » Heureusement que l’armée des Français va être retardée en devant passer par la côte. Cela me laisse le temps de mettre de l’ordre dans cette affaire avant le début des hostilités.

	 

	 

	 

	 

	 

	 


Chapitre 13

	 

	Plusieurs s'esbahirent, non sans cause.

	Jean Barrillon, secrétaire du Chancelier Duprat

	 

	Les majestueuses montagnes des Alpes cernaient de tous côtés les troupes de François Ier. Car le Roi avait brutalement changé d'avis et avait finalement choisi de passer par le col de Larche, celui-là même qui était gardé par des Géants des montagnes. Le corps penché en avant par l’effort de l’ascension, les soldats ne profitaient pas vraiment de la beauté du paysage. Les crêtes et les arêtes de rochers nus se détachaient du ciel d’un bleu intense, comme coupées au couteau. Autant d’obstacles à franchir, autant de peines à venir. Des nuages blancs commençaient à bourgeonner, prémices d'un orage pour la soirée. La clarté cristalline des torrents qui dévalaient les pentes était mise à mal par la traversée de milliers de chevaux et de soldats, des canons, des engins de siège et des lourds chariots transportant des vivres, du fourrage et des tonneaux remplis jusqu’à la bonde de poudre ou de vin. À leur passage, l’eau se transformait progressivement en cloaque boueux. Mille fois, il fallut dégager un chariot qui s’était embourbé ou dont les roues avaient été bloquées par des rochers. Mille fois il fallut fouetter les chevaux qui ruaient et ne voulaient plus avancer, leurs sabots abîmés par la pierraille. Les soigneurs furent rapidement à court d’huile de cade pour soulager leurs blessures. 

	Avec des montagnards pour guide, les constructeurs et les sapeurs aménageaient la route à l’avant du passage des troupes. Ils déblayaient ou remblayaient selon les besoins et les caprices du relief. Mais le temps leur manquait. Le Roi souhaitait absolument un passage rapide. De la poudre, initialement destinée à l’artillerie, dut être utilisée pour élargir des passages étroits en goulets ou pulvériser des gros éboulis qui barraient le chemin. Le bruit des explosions se répercutèrent sur toutes les parois rocheuses, en les faisant trembler, provoquant l’envol des faucons et des aigles. Un milan noir fut même aperçu et il poussa un cri outré de se trouver dérangé. Cela constitua de l’avis de tous un bon présage, au vu de la destination de l’expédition. Malgré l’utilité indéniable des moyens explosifs, les officiers et les soldats qui avaient encore quelque espoir de passer discrètement sans attirer l’attention des Géants de la montagne, ne purent que se rallier à l’évidence. La rencontre aurait bien lieu. 

	Les roues des chariots qui transportaient la poudre étaient particulièrement usées et il fallut s’arrêter plusieurs fois pour les changer. François Ier fut exaspéré par ce retard. « Ne peut-on pas les cercler de fer comme les autres ? » demanda avec agacement le Roi, mais Galiot de Genouihac lui précisa que le choc du fer contre certaines roches pouvait provoquer des étincelles et tout faire exploser. Pendant ce temps, à l’avant, le passage était bloqué par un énorme volume d’éboulis. Les sapeurs vinrent demander que des barils de poudre soient déplacés vers l’avant pour tout faire sauter. Mais devant la quantité requise, Galiot de Genouilhac protesta. S’il acceptait, il n’y aurait plus assez de poudre pour le siège de Milan. Alors il fallut construire des palans à partir d’éléments pris sur les engins de siège et les installer pour hisser les lourds canons d'artillerie et franchir l’obstacle. L’un des palans, construit à la hâte, fut déséquilibré et se disloqua. Le canon qu’il soulevait chuta brutalement et glissa dans la pente. Un soldat ne put l’éviter et fut écrasé. On ne put récupérer le canon car sa chute s’était arrêtée sur un terrain inaccessible.

	Hommes et chevaux durent contourner l’éboulis en passant sur un talus particulièrement pentu bordant un précipice vertigineux. La rocaille n’y était pas stable. Plus d'un cheval et plus d'un soldat finirent leurs jours, disloqués en contrebas après une longue chute. Les échos des hennissements ou des cris de détresse des malheureux qui s’arrêtaient brusquement hantèrent longtemps les survivants. 

	La nuit arrivée, un terrible orage éclata et fit trembler hommes et chevaux, zébrant pendant de longues heures le ciel qui leur semblait si proche. Les échos du tonnerre formèrent un roulement continu. Des cascades d’eau dévalèrent les pentes, transformant le chemin aménagé en un torrent où il fallait lutter contre un fort courant pour ne pas se laisser emporter. « Voilà pour vos risques d’étincelles ! On aurait pu tout de même cercler les roues de fer » murmura le Roi, les dents serrées, à l’oreille de Galiot de Genouihac. Puis il fit chevaucher son cheval sur un talus au risque de créer un éboulement et d’une voix forte, il encouragea ses soldats : « Il y a plus de 1500 ans, Hannibal a traversé les Alpes par des chemins comme celui-ci ! Ce n’est pas une petite averse qui va nous arrêter ! ». Un éclair contre lequel se dessina la silhouette du Roi s’abattit sur le pic juste derrière lui.

	« Témérité juvénile », « Erreur de débutant », « Folie », « Démence », « Encore un qui a heurté le linteau à Amboise ». Voilà les chuchotements, les murmures lèse-majestés qui parcouraient l’ensemble de la troupe lorsque l’orage se calma, laissant les corps trempés jusqu’à la moelle. Les montagnards s’étaient éclipsés, connaissant le danger qui s’approchait au fur et à mesure que les troupes pénétraient dans le territoire des Géants. Le Connétable de Bourbon serrait nerveusement les mâchoires. Même le Chevalier Bayard prenait lentement la blancheur d'un cadavre au fur et à mesure de l’avancée. Il avait beau se reprocher sa propre pleutrerie, sa peur était un ennemi inédit contre lequel il cherchait désespérément une parade. Il se sentait agressé par ses intestins qui se liquéfiaient, ses poignets qui se tendaient et son souffle qui devenait court. Le Roi avait ordonné la traversée des Alpes et personne n'avait pu en savoir plus sur la manière dont il allait vaincre les Géants. Seul Ayne eut droit à quelques mots : «  Ne t'inquiète pas... Je sais ce que je fais », ce qui le plongea dans des abîmes de perplexité au moins aussi profonds que ceux qu'ils frôlaient à flanc de montagne. Il fallait qu’Ayne aille puiser dans des sources insoupçonnées d’amitié pour ne pas croire que François était possédé et pour lui accorder encore une once de confiance.

	Le Connétable, avec l'accord du Roi, ordonna quelques heures de repos au bord d'un lac qui devenait visible plus au sud-est. Dominant le lac de sa silhouette vertigineuse, la pointe de l'Archeboc attirait tous les regards : c'était là où habitaient les Géants de la région. Tout était calme, dans l'air rafraîchi depuis la fin de l’orage. Pour l'instant complétèrent de nombreux membres de la troupe. Un replat caillouteux entourait le lac et c'est une véritable petite ville qui s'y mit en place pour sustenter et faire un peu dormir tout le monde. Il fut difficile d’allumer des feux car tout était humide des pluies de l’orage. Cependant, un buisson devint brusquement incandescent et se garnit rapidement de flammes. Certains y virent la conséquence d’un feu couvant allumé par la foudre. D’autres crurent à un miracle, surtout au vu des réminiscences bibliques de l’évènement. Les plus pieux s’attendaient presque à voir un Moïse apparaître avec des nouvelles tables de la Loi et lancer un “Tu ne tueras point” à des soldats en marche vers un prochain massacre. 

	La véritable origine de cet embrasement n’était connue que du Roi. Il avait découvert quelques semaines plus tôt que sa salamandre était capable de cracher des flammes. C’était arrivé un matin dans ses appartements à Amboise où le Roi s’était réveillé tremblant de froid sous la poussée d’une gelée printanière tardive. Il allait faire demander d’allumer un feu dans sa cheminée quand il vit sa salamandre s’approcher de l’âtre et d’un souffle embraser les bûches à demi-consumée qui y sommeillaient, avant de s’étendre paresseusement devant. François put en profiter mais se demanda un moment si ces flammes étaient bien réelles et perçues par d’autres ou participaient seulement au monde invisible aux yeux du commun des mortels. Ses doutes se dissipèrent plus tard lorsque la Reine Claude lui rendit visite et exposa les paumes de ses mains à la cheminée pour se réchauffer. Les flammes étaient bien visibles et calorifères pour tous. La salamandre, quant à elle, était toujours invisible et la Reine Claude avait failli sans le savoir lui marcher sur la queue.

	La troupe prit un peu de repos mérité sur le bord du Lac. Celui-ci reflétait les feux de camp qui y concurrençaient le reflet des étoiles apparaissant à nouveau avec l’éloignement des nuages. Malgré la fatigue, le sommeil fut difficile à atteindre et à maintenir. L’alerte que tous craignaient fut donnée en deuxième partie de nuit. Des mouvements avaient été vus sur la pointe de l’Archeboc et un grognement d’ours avait été entendu. Des petites vagues se formèrent dans le Lac, puis des tremblements se firent sentir également à terre. Pas de doute : les Géants de la montagne approchaient. La peur dans le camp devint palpable. Les chevaux s’ébrouèrent, les muscles de leur encolure furent parcourus de frissons et leurs oreilles s'agitèrent. Certains soldats préférèrent croire être la proie d'hallucinations dues à l'altitude. D'autres priaient. Ni Bourbon, ni Montmorency n’avait jamais affronté de tels êtres et donc la préparation stratégique à l’affrontement était réduite à zéro. Ils se dirigèrent vers François car comme il l’avait dit à Ayne, “il savait ce qu’il faisait”. C’était le moment de le prouver.

	Le Roi sortait justement de sa tente. « Vous tombez bien, venez m’aider », leur dit-il sans autre forme de préambule. Rivaux, mais unis dans une même sidération, le Connétable et le fidèle ami le suivirent. Le chevalier Bayard vint les rejoindre, ainsi que Galiot de Genouilhac. Ils se dirigèrent vers un grand chariot où deux longs objets avaient été cachés sous des tissus. « Sortez ce qu’il y a dessous et transportez les derrière moi. » Les tremblements se faisaient de plus en plus sentir et une première silhouette apparut sur le flanc de la montagne contre les toutes premières lueurs de l’aube suivi d’une deuxième, puis d’une troisième. La proximité des feux mit des premières couleurs sur ces formes grandes comme dix hommes. Les géants portaient une barbe noire épaisse et des cheveux longs qui pendaient dans leur dos. Leur poitrine était démesurément large par rapport au reste du tronc, de quoi loger d’immenses poumons qui compensaient le manque d’air respirable en altitude. Ils étaient habillés de peaux d’ours mais leurs bras et leurs jambes étaient nus, ce qui laissait voir des muscles puissants et épais. Ils pouvaient escalader n’importe quelle falaise aussi facilement qu’un humain monte sur une échelle. L’un des géants ouvrit sa mâchoire grande comme une caverne pour bâiller et nul ne savait si c’était de sommeil ou de faim. Les dents qui furent visibles à ce moment-là rendirent la seconde possibilité terrifiante. Des ours bruns et noirs de taille gigantesque apparurent derrière eux. Leurs yeux brillants reflétèrent les lueurs des torches et des feux de camp. Cela les rendit encore plus menaçants.

	Le plus avancé des géants parla de sa puissante voix rocailleuse : « Misérables ! Le col est fermé. Nous ne tolérons pas votre passage ! » Le Roi s’avança seul face au géant. Lui qui était coutumier de par sa grande taille pour un humain à baisser sa tête ou son regard dès qu’il s’adressait à quelqu’un dut faire fonctionner quelques muscles cervicaux endormis depuis longtemps pour lever la tête : « Ô Maître de la Montagne ! Le Roi de France implore ta sollicitude. Laisse-nous passer. Et tu recevras un cadeau qui te ravira et servira ta gloire.

	— Quel cadeau, pauvre humain, peux-tu offrir qui soit digne de Notre Hauteur ? Pour qui te prends-tu ? », dit un second géant un peu à l’arrière et qui s’approcha d’une centaine de mètres en un seul pas vers le Roi. Ce mouvement fut accompagné par le rugissement assourdissant des ours qui commençaient à encercler le camp de leurs pas lents mais déterminés. À leur approche, les chevaux terrifiés aux yeux roulants dans leurs orbites commençaient à devenir incontrôlables et menaçaient de s’enfuir à tout moment. La plupart des soldats n’étaient pas loin de se trouver dans les mêmes dispositions. 

	Le Roi se tourna vers Ayne de Montmorency, Charles de Bourbon, le Chevalier Bayard et Galiot de Genouilhac en leur faisant signe d’approcher avec leur chargement : « Voici un cadeau digne de Votre Hauteur. Les défenses de l’éléphant d’Hannibal qui a tué votre ancêtre il y a bien longtemps. » La véritable signification des deux objets que le fantôme de Charlemagne lui avait fait chercher à Aix-la-Chapelle ne lui était apparue qu’au moment où il allait ordonner le contournement des Alpes. Cela avait été un éclair qui avait traversé d’un trait son esprit avec la force de l’évidence. Hannibal avait dû combattre les Géants de la montagne lors de son passage par les Alpes au cours de la deuxième Guerre Punique contre les Romains. Il n’avait réussi à les vaincre que grâce à l’aide de ses éléphants qui combattirent les ours et blessèrent mortellement le Roi des Géants. L’affrontement avait été très coûteux en vies humaines et pachydermiques, et c’est ainsi qu’une fois la plaine du Pô atteinte et malgré quelques victoires, Hannibal avait dû attendre des renforts à Capoue. Cela avait brisé son élan et provoqué sa défaite finale face aux Romains.

	L’actuel Roi des Géants se pencha pour mieux observer les défenses d’un air suspicieux puis il avança ses mains pour les saisir. Jusqu’à leur mort, les quatre nobles n’oublièrent pas cet instant où ils lui tendirent les défenses tout en luttant contre le mollissement de leurs jambes. Le pouce du géant était aussi large que leur tête. Un seul geste aurait suffi à les réduire tous les quatre en compote sanguinolente. Le géant avait maintenant les deux défenses entre les mains. Il souleva un genou et d’un seul mouvement il essaya de les briser sur sa cuisse. Il dut s’y prendre à trois fois avec une rage de plus en plus décuplée. Il finit par y arriver et des éclats d’ivoire furent projetés à des dizaines de mètres à la ronde : « Voilà ! Mon ancêtre est vengé maintenant. Petit Roi humain, je te remercie de ce cadeau et tu peux passer à travers le col, mais à une condition. Que tu fasses arrêter tes explosions !

	— Je remercie Votre Hauteur et interdirai bien volontiers l’usage d’explosifs. Nous passerons aussi discrètement que possible. »

	Les géants se retournèrent et repartirent de leurs pas lents derrière la pointe de l’Archeboc, suivis par les ours qui jetèrent encore un dernier regard déçu vers le campement. 

	 

	 

	 

	 

	 


Chapitre 14

	 

	Il n’en est point d’assez brave 

	pour n’être pas affolé par une situation si nouvelle.

	Jules César

	 

	Prospero Colonna avait traversé la moitié de la botte italienne en semant la terreur et l’effroi partout où il était passé. Lorsque son armée traversait un hameau ou un village, tout le monde se cloîtrait chez soi et tombait à genoux en prière. Néanmoins, la curiosité malsaine était quelquefois trop forte, et quelques adolescents ne résistaient pas à l’envie de voir passer les cadavres animés de ceux qui n’avaient pas confessé leurs péchés ou n’avaient pas suffisamment payé leurs indulgences. L’armée se déplaçait surtout de nuit pour minimiser les troubles à l’ordre public. Il était alors facile de se cacher dans un fourré ou dans un arbre et de satisfaire son goût du morbide. Les adolescents assistaient au passage de l’armée comme à une parade, tout en faisant le signe des cornes des doigts de la main gauche pour conjurer le mauvais sort. Ce qu’ils virent les marqua durablement. Certains devinrent fous, d’autres devinrent plus assidus aux messes, se repentirent de leurs péchés et payèrent leurs indulgences avec une célérité peu commune. Une fois arrivé dans le Piémont, Colonna pouvait être sûr d’une chose : il avait indirectement contribué de manière significative au financement des travaux de la Basilique Saint-Pierre. 

	Le condottiero était épuisé durant tout le voyage et profitait des moments de repos pour dormir. Or son sommeil était très altéré et ne comprenait pas de rêves, même de ceux dont on ne se souvenait pas. L’utilisation de la potestas pour faire marcher au pas les milliers de morts-vivants modifiait le fonctionnement de son esprit. Durant le sommeil, il restait parfaitement immobile, comme s’il était mort lui-même. Le réveil et les premiers mouvements étaient ainsi particulièrement douloureux. Les muscles étaient ankylosés, les articulations refroidies. Durant le jour, il se sentait confus, incapable de mémoriser quoi que ce soit, avec l’impression que ses pensées se succédaient dans le plus grand désordre. Et surtout il se sentait accablé par la solitude.

	Il avait bien quelques gardes qui le protégeaient et quelques Prêtres pour l’assister au règlement de tous les petits problèmes quotidiens avec les morts, mais la conversation avec eux était limitée et lugubre. Et ils avaient beaucoup de travail. Évidemment, nul besoin de donner aux morts à manger et à boire. Une telle armée ne coûtait pas cher à entretenir. Mais il fallait ramasser les viscères, que certains répandaient lorsque la paroi de leur ventre se rompait, avant que d’autres morts ne glissent en marchant dessus. Certains morts ne pouvaient plus bouger correctement lorsque leurs articulations se bloquaient avec des angles étranges. Les Prêtres devaient alors ajouter en urgence quelques huiles. Enfin, il fallait les nettoyer régulièrement des asticots, des vers et des scolopendres qu’ils attiraient et qui pouvaient les dévorer de l’intérieur et les user prématurément si on n’y prêtait pas suffisamment attention. 

	Dans sa solitude, Prospero Colonna ressassa sa rancoeur. Au retour de ses précédentes campagnes avec une telle armée, il avait dû se laver de multiples fois pour tenter de se débarrasser de l’odeur de mort qui semblait le pourchasser où qu’il aille, telle une souillure indélébile. Les parfums les plus chers et les plus exotiques n’étaient pas parvenus à la masquer complètement. Il ne pouvait plus manger de viandes rouges ou blanches. Et lorsque quelque femme lui avait accordé ses faveurs, il avait fini par voir en superposition sur son corps des sourires édentés, des seins flasques et suintants, des ventres verdâtres et gonflés et les crêtes iliaques du bassin qui déchiraient les hanches. Pour le condottiero, il devenait clair que c’était la dernière fois qu’il acceptait de diriger une armée de morts. C’est que lui il avait encore une vie à mener. La potestas dont il était chargé lui apparaissait désormais clairement comme une anomalie dans la trame du monde. Il avait soif de normalité et de retour à l’équilibre.

	Après une étape particulièrement longue, le condottiero avait placé son camp près du cimetière du village de Villafranca dans le Piémont. Les habitants s’étaient tous emmurés dans leur habitation. La journée de cette fin du mois d’Août était étouffante et Prospero avait placé son armée à l’ombre de rangées de cyprès qui bordaient le cimetière. Le condottiero savait que les ondes de potestas qu’il devait envoyer pour contrôler une aussi nombreuse armée affectaient les morts enterrés dans leur tombe. Ils devaient être en train de se mettre à bouger dans leurs cercueils pourrissants ou dans leurs linceuls. 

	Prospero était en train de déjeuner dans une tente. Pain, légumes et fruits au menu, sans aucune viande bien sûr. Il leva le nez de son assiette quand il entendit un de ses gardes rentrer, tout autant affolé qu’essoufflé : « Les troupes… Les troupes françaises… Elles ont été aperçues… dans la plaine. 

	— Déjà ! s’écria Colonna en se relevant brusquement.

	— Le nord-ouest… Ils viennent par le nord-ouest.

	— Ce n’est pas possible, on les attendait plus au sud… ». 

	Et là, la conclusion évidente éclata dans son esprit comme un coup d’arquebuse : les Français avaient réussi à franchir les Alpes !

	« À quelle distance sont-ils ?

	— À dix-huit arpents. Et je crois qu’ils nous ont vu. »

	Le condottiero était complètement pris au dépourvu et isolé des armées naines suisses qui devaient le rejoindre plus tard par le nord. Les troupes vénitiennes ne devaient même pas encore s’être mises en route. Le Roi de France les avait magistralement pris de court. La réaction première de Colonna fut de se rendre, mais ce serait une infamie supplémentaire dans une situation déjà humiliante. De toute manière, il savait bien que l’un des Prêtres (mais il ne savait pas lequel) avait pour mission de le tuer en cas d’abandon et de ramener son corps à Rome où il serait à son tour transformé en cadavre militarisé aux ordres du Pape et d’un autre condottiero. Suprême déchéance ! Il se résolut donc à résister le plus longtemps possible, pour affaiblir et démoraliser l’armée de François Ier. Il ordonna à un des Prêtres de partir immédiatement pour prévenir Massimiliano Sforza à Milan de ce qui était en train de se passer. Le gobelin devait se préparer à subir un siège imminent. 

	Prospero sortit de la tente. On entendait déjà au loin la marche des troupes françaises dans le silence qui entourait ordinairement l’armée des morts qui faisait fuir oiseaux et cigales. D’habitude, le meneur d’une armée papale devait être caché et protégé car sa mort provoquait l’immobilisation de tous les soldats. Il devait être placé en hauteur pour avoir un champ de vision large sur l’ensemble de la bataille. Rien de tel n’était possible dans les circonstances présentes. Il allait falloir improviser. 

	Le condottiero fit le vide dans son esprit et se concentra autant que possible. Il n’y avait pas de hauteurs aux alentours donc les assaillants n’allaient pas avoir de suprématie immédiate. Il raisonna que les troupes françaises allaient surtout utiliser la cavalerie pour perpétuer par la vitesse l’avantage de leur effet de surprise. L’artillerie allait être peu voire pas utilisée car le Roi François allait vouloir économiser ses réserves de poudre pour bombarder les murailles de Milan. Colonna trouva et mit en œuvre sa stratégie. Il fit mettre ses soldats en trois rangs très allongés face à la cavalerie française dont il entendait maintenant clairement la cavalcade. Le premier rang n’aurait d’autre fonction que de faire trébucher les chevaux et serait ainsi sacrifié. Le deuxième rang s’acharnerait sur les chevaux, le troisième sur les humains. Les morts-vivants prirent rapidement leur position et trois rangs parfaitement rectilignes furent formés. Prospero dut admettre qu’il y avait quand même des avantages à utiliser une armée de morts : la discipline était sans faille.

	Les cavaliers devenaient maintenant bien visibles et Prospero décida de se cacher derrière les murs du cimetière. Il jeta un dernier coup d'œil vers les troupes ennemies. Un grand cavalier richement vêtu sur un cheval blanc se détachait nettement des autres. Se pouvait-il que ce soit le Roi, ainsi à découvert et en première ligne ? En tout cas, le grand cavalier dégaina une longue épée et il sembla à Prospero qu'un nouveau soleil s'était enflammé. Il ressentit un choc dans le lien invisible qui l'attachait à tous ses soldats. Il se mit complètement à couvert derrière le mur du cimetière et il commença à trembler et à suer abondamment. Il fut pris par une sorte de transe, lui, le metteur en scène de la danse des cadavres. Ces derniers dégainèrent leurs armes. La dernière bataille du condottiero allait commencer.

	Mais il sentit une anomalie, un grain de sable susceptible de déclencher une avalanche. Il avait beau envoyer de puissants jets de potestas, les morts en première ligne ne semblaient plus lui obéir complètement. La fameuse discipline sans faille était mise en défaut. Les morts les plus proches du cavalier central à la grande épée s'en écartèrent brusquement. Ils étaient repoussés par une force invisible concurrente de la potestas et bien plus puissante. Alors que la première ligne de son armée devait briser l'élan de la charge, ce furent les troupes adverses qui brisèrent cette ligne. 

	Prospero risqua un nouveau regard par-dessus le mur. Les morts fuyaient l'épée du grand cavalier qui la faisait tournoyer avec une facilité surnaturelle. Certains ne se déplacèrent pas assez vite et tentèrent de parer l'attaque. Mais dès que leur épée touchait celle du grand cavalier, elle se fracturait dans un bruit de verre brisé en des milliers de morceaux qui s'effondraient sur le sol en une pluie étincelante de métal. Pendant ce temps, les autres cavaliers français n'avaient pas de difficultés à tailler en pièces les morts vivants par derrière. Certains soldats de l’armée du Pape répandaient de leurs entrailles ouvertes des gaz nauséabonds qui affolèrent les chevaux et firent vomir les cavaliers. Et des mains même détachées pouvaient toujours agripper les pattes des destriers et les têtes des décapités pouvaient toujours leur mordre les mollets. Tout n'était pas perdu. Prospero décida de décharger un flux extrêmement puissant de potestas pour lancer un assaut massif des deuxièmes et des troisièmes lignes.

	Les morts, mus par les forces qui leur étaient envoyées, se jetèrent dans la mêlée. Prospero était tellement concentré sur eux qu'il ne vit pas que son flux avait animé tout le cimetière et que les pierres tombales se soulevaient, agrippées de l'intérieur par des mains squelettiques. Des morts commençaient à sortir de leur tombe et également d’une fosse commune où on avait enterré à la hâte les victimes d’une épidémie de peste. Sur le champ, la bataille faisait rage mais toujours l'épée du grand cavalier désorganisait les assauts des morts qui se trouvaient facilement pris à revers.

	La concentration de Prospero vola en éclats lorsque des cadavres du cimetière convergèrent vers lui et essayèrent d'escalader le mur pour gagner le champ de bataille par le chemin le plus court, sans passer par le portail latéral. Le condottiero n'avait absolument pas prévu leur présence et des morts tombèrent sur lui après avoir glissé des pierres du mur. Le contact avec les squelettes et les chairs en putréfaction lui causa un dégoût suprême. C'était le stade final de son avilissement. Il se sentait violé, souillé jusqu'à la moelle. Il lâcha le flux de potestas. Il se dégagea des cadavres désormais inertes avec des gestes hystériques d'une fillette arachnophobe recouverte de tarentules. Il s'enfuit du cimetière par le portail et se dirigea vers le champ plongé dans un soudain silence. Il leva les mains en l'air. Le condottiero Prospero Colonna en avait fini avec les morts.

	 

	***

	 

	François Ier vit le condottiero se rendre, sans nul doute celui qui commandait l'armée des morts. Ceux-ci gisaient désormais à terre comme des pantins désarticulés dont on aurait brusquement coupé les fils. Leur vie factice avait été interrompue et ils ne faisaient plus qu’attirer des essaims de mouches. Mais le Roi perçut un mouvement derrière le condottiero : un Prêtre avec un poignard était en train de se précipiter vers son dos. François fit bondir son cheval en avant et dans un grand arc de cercle, Joyeuse décolla la tête du Prêtre qui vola puis atterrit dans le cimetière. Portée par son élan, elle roula jusqu’à une tombe ouverte où elle disparut.

	Le condottiero s'était baissé par réflexe au moment du saut du cheval et il se releva lentement, les mains toujours levées. Ayne de Montmorency et le Chevalier Bayard s'approchèrent de lui, chacun par un côté. « Vous vous êtes bien battu. Soyez mon prisonnier, mais je vous libérerai une fois toute cette guerre terminée », déclara le Roi en faisant des efforts pour ne pas paraître incommodé par l'odeur fétide des morts qui s'infiltrait partout. « Je serai heureux de voir la France, lui répondit Colonna. On dit que c'est un beau pays. » 

	On entendit un craquement sinistre. C’était Charles de Bourbon qui venait de donner un violent coup de botte dans la face d’un mort : « Je voulais vérifier s’il était définitivement mort. 

	— Je vous garantis que je n’ai plus une once de potestas en moi. Et plaise à Dieu, je n’en aurai plus jamais », répondit Colonna et il regarda avec gratitude l’épée de François Ier, l’épée qui l’avait délivré.

	 

	 

	 

	 


Chapitre 15

	 

	L’argent est le nerf de la guerre.

	Cicéron

	 

	Les troupes françaises installèrent leur camp de l'autre côté de Villafranca, laissant tous les cadavres aux bons soins du croque-mort local (qui se suicida deux jours plus tard) et des corbeaux. La traversée-surprise des Alpes avait pleinement joué son rôle et les troupes papales avaient été mises hors-jeu. Le Roi savait qu’il devait aussi cette victoire à son épée Joyeuse qu’il avait révélée au monde au cours de cette bataille. Les morts la craignaient comme la peste (même si cette expression n’était pas tout à fait appropriée pour eux) et ce devait être à cause de la pointe de la lance qui avait blessé Jésus sur la croix et qui avait été enchâssée dans son pommeau d’or. François était tout à fait conscient de ce qu’il devait au fantôme de Charlemagne qui lui avait donné cette épée et les défenses de l’éléphant d’Hannibal. Évidemment, il ne pouvait pas le dévoiler et ainsi, il profitait tout naturellement de la gloire offerte par ces exploits. Une fois de plus, son esprit revisita l'Histoire de France et il se demanda ce que les autres moments glorieux des différents Rois, comme par exemple la victoire de Bouvines pour Philippe Auguste, devaient à l'action des fantômes. La vérité n'était décidément pas inscrite dans les Chroniques et les livres d'Histoire.

	Les troupes papales décimées, restaient les gobelins milanais, et surtout les nains suisses et les Vénitiens. L'avantage de la surprise était perdu pour la suite mais François souhaitait profiter de l'onde de choc psychologique de sa première éclatante victoire. Un Conseil de Guerre se tint dans la tente de François au sommet de laquelle flottaient gaiement les bannières royales. François déclara : « On m'a signalé que les Vénitiens n’étaient toujours pas arrivés dans la région. Il faut donc nous intéresser aux nains suisses avant qu'ils ne puissent faire la jonction avec leurs alliés.

	— Je souhaite ne pas dévier de nos plans initiaux. Il faudrait commencer au plus vite le siège de Milan, dit le Connétable Bourbon, qui n’aimait guère l’improvisation.

	— Au vu de la situation, je pense qu'il est souhaitable d'éviter un siège. Nous risquons d'être pris en tenailles entre de solides murailles et les autres armées. Paradoxalement, notre arrivée rapide finirait par nous compliquer la tâche si nous nous entêtions et nous ne changions pas nos plans », dit Ayne accompagné d'un signe approbateur de Bayard. Ayne était convaincu de la justesse de ce qu’il venait de dire mais également il n’avait pu manquer l'occasion de s’opposer à Bourbon.

	Chacun savait, par une ironie dont l'histoire était friande, que les murailles de Milan avaient été fortement renforcées du temps où Louis XII en avait eu le contrôle. Tous ces travaux jouaient maintenant contre les Français. Il y avait parmi les sapeurs de l'armée des anciens ouvriers qui avaient participé au chantier et qui s'apprêtaient à détruire ce qu'ils avaient consolidé. Bourbon répondit à Ayne sur un ton perfidement désolé : « C'est vrai aussi qu'hélas, nous n'avons plus aucun espion dans Milan. » Il regarda Ayne en prononçant ces paroles, sachant parfaitement que c’était lui qui avait dû assassiner le dernier espion milanais. Ayne afficha un visage impassible mais se voyait dans son esprit enfoncer une épée vrillée dans le cœur du Connétable. 

	« Mais tous ces canons, nous leur avons fait traverser les Alpes pour rien ? », dit Genouilhac d'un air sincèrement désolé cette fois-ci. Le Roi trancha : « Évitons le siège. Enfermer et affamer mes futurs sujets ne me paraît pas un bon début pour une relation apaisée. » Genouilhac accusa le coup avec flegme mais Bourbon avait suffisamment d’assurance et d'audace pour lever brièvement les yeux au ciel et faire tapoter impatiemment ses doigts sur la table. « Nous nous battrons donc à la loyale sur un champ, bannières au vent et épées au clair », dit Bayard, visiblement enthousiaste à l'idée d'ajouter de nouveaux actes de bravoure à son palmarès et il bomba fièrement le torse en faisant tinter sa cotte de maille.

	« Peut-être devra-t-on en arriver là. Mais je veux tenter de détourner les nains. Ou au moins de les diviser, dit le Roi en penchant la tête sur le côté avec un léger sourire en coin. 

	— Mais comment ? demanda Bayard.

	— En les achetant. Quarante écus pour chaque nain qui refuse de se battre contre nous. Et il faut que tout un clan décide en bloc qu'il accepte ces conditions pour que nous acceptions de payer. Croyez-moi, ça va chauffer sous leurs casques dans leur petite cervelle ! »

	Bayard ne cacha pas le dégoût que lui inspirait le procédé et afficha une moue désapprobatrice. Pour lui, la loyauté ne pouvait être bradée pour de l’or. Ayne commença à calculer le coût de cette mesure et se mit à regarder François avec son air de “Tu n’es pas sérieux, là ?”. « Songez à ce que nous coûterait un long siège ou une longue campagne militaire », ajouta le Roi. Tous autour de la table se rendirent finalement compte que le fougueux Roi commençait déjà à s'effacer devant le Monarque soucieux de ses sujets et de la bonne gestion. En vérité, c’était sa mère Louise qui lui avait suggéré le procédé dans une lettre qu’il venait de recevoir.

	Le Connétable botta en touche : « Mais le Chef de la Confédération, ce Matthäus Schiner, ne va jamais accepter cela.

	— Oui et j’y compte bien. Voilà de quoi déclencher une belle guerre des clans chez les Suisses. Quand ils se seront mutuellement affaiblis, nous aviserons ce qu’il conviendra de faire. Mais il est clair que je ne souhaite plus à l’avenir qu’il soit possible de me bloquer le passage à travers les Alpes. » Je n’aurai pas à chaque fois des défenses d’éléphants à offrir aux Géants des montagnes.

	François jouit des têtes effarées qui entourèrent la table du Conseil. Par pure vanité, il aimait voir les effets de ses paroles sur les autres. Tous se disaient : “Il ne pense pas envahir la Suisse tout de même ?”. Le Roi voulut se garder toutes les options ouvertes alors il ne chercha ni à les rassurer, ni à leur confirmer qu’il envisageait sérieusement cette conquête. Il n'en savait fichtrement rien lui-même. Il ramena la discussion au temps présent : « Je veux que des émissaires soient envoyés aux nains pour leur notifier notre proposition. Pendant ce temps, Ayne de Montmorency, vous partirez avec un détachement pour surveiller les routes entre Milan et la Suisse et vous devrez nous tenir informé de tout ce qu’il s’y passe. Nous voulons connaître le détail des mouvements de leurs troupes et suivre les conséquences de notre proposition. Prenez des elfes de la Bande Noire. Vous aurez besoin de leur vue perçante. Et pendant ce temps, Connétable, ajouta-t-il en se penchant vers Charles de Bourbon, nous nous préparerons ici à une bataille au cas où ces cabochards de nains ne saisissent pas la chance que nous leur donnons. » La séance du Conseil de Guerre fut levée.

	Quelques heures plus tard, avant de partir pour sa mission de surveillance, Ayne de Montmorency rendit visite au Chevalier Bayard. Celui-ci était en train de changer les lanières de cuir sur la poignée de son épée. Il n’avait pas de tente comme les autres officiers et il s’était installé à l’air libre près d’une petite rivière. Il aimait dormir à même le sol, enroulé dans sa cape, même si ses articulations vieillissantes commençaient à le faire souffrir quand le froid de la nuit devenait un peu vif. Ayne lui demanda des renseignements sur la région car Bayard avait déjà bataillé ici au cours d’une précédente campagne italienne. Au milieu des explications du Chevalier, un crâne percuta le sol à trois mètres de lui. Ayne bondit et dégaina son épée. Bayard, qui avait gardé son épée à la main, en orienta la pointe vers le crâne qui tournoya sur son flanc avant de s’immobiliser. Quatre gamins déboulèrent de derrière un buisson et s’arrêtèrent net à la vue des deux hommes : « Vous n’avez pas honte de jouer avec les crânes ! vociféra Bayard. Vous devez le respect aux défunts ! Plus personne ne respecte plus rien de nos jours ! » Les gamins s’enfuirent à toutes jambes. Ils ne comprenaient pas le français, mais avaient sans doute bien perçu la teneur générale du message. 

	Bayard inspira fortement pour se calmer et poursuivit sa description de la région. Puis il se tut. Ayne vit bien que Bayard était d’une humeur sombre et pas seulement à cause des enfants qui avaient joué à donner des coups de pieds dans un crâne : « Vous n’approuvez pas le Roi…

	— C’est mon Roi. Mon honneur est de le servir, répliqua Bayard d’une voix monocorde.

	— Je ne l’approuve pas entièrement non plus. Mais c’est ainsi que l’on mène la guerre désormais. Autant avec la bourse qu’avec l’épée. Je le regrette mais François s’adapte à son temps.

	— Les valeurs de la chevalerie sont éternelles. On ne peut les adapter. On choisit de les contourner, c’est tout, répondit Bayard qui se tenait raide et immobile.

	— Il y aura bien des clans de nains qui n’accepteront pas l’argent. Vous aurez quand même une bataille où montrer vos talents. Je ne sais pas si je serai de retour à temps si celle-ci se déclenche rapidement. Je peux vous faire confiance pour protéger le Roi.

	— Pour protéger votre ami, dit Bayard avec un petit sourire narquois.

	— François représente les deux pour moi. 

	— C’est parce que longtemps ce n’était pas lui qui devait monter sur le trône. Vous ne l’avez jamais considéré comme un futur souverain.

	— Cela vous dérange ? Allez-vous être comme Bourbon qui le prend de haut avec un lignage presque aussi prestigieux que le sien ?

	— Absolument pas. C’est François Ier que Dieu a choisi. Mais comme ses décisions sont insondables, pour l’instant, je ne vois pas pourquoi il a été choisi.

	— Villafranca était une première indication, Chevalier. Attendez la prochaine bataille et je suis persuadé que vous allez encore mieux comprendre pourquoi. »

	Bayard ne répondit rien et il marcha lentement vers le crâne à terre. Il le ramassa et le regarda bien en face pendant quelques instants. Puis il salua Montmorency et se dirigea vers le cimetière.

	 

	***

	 

	Comme l’avait imaginé François Ier, la victoire sur les troupes papales avait fait forte impression sur les clans nains qui s’approchaient du Milanais. L’annonce de l’ouverture de négociations intéressa ainsi au plus haut point de nombreux chefs de clans, pas si entêtés que cela à affronter le Roi de France finalement. Des diplomates des deux côtés se rencontrèrent à Gallarate, une ville au nord-ouest de Milan où le commerce du textile était florissant. Le traité promettant le versement de l’argent fut signé avec quatre clans, les Bernois, les Fribourgeois, les Valaisans et les Soleurois, représentant dix mille guerriers nains. Autant d’adversaires en moins sur les futurs champs de bataille. Et quarante fois d’écus en moins dans les coffres du Royaume de France qui sonnaient déjà bien creux. 

	Le nain à la tête de la Confédération Suisse, Matthäus Schiner était à Milan. Agé d’une cinquantaine d’années, il avait le nez aquilin, les oreilles avec des lobes très larges, des joues tombantes et, comme la plupart des nains, une allure trapue. Massimiliano Sforza l’avait logé dans un somptueux bâtiment avec une belle vue sur la Cathédrale de la Nativité-de-la-Sainte-Vierge ou plutôt sur son chantier. Les trois quarts de la cathédrale étaient terminés. La tour lanterne avait été récemment inaugurée, de même que le dôme octogonal. Des ouvriers étaient en train de terminer le faîtage du toit. L’ensemble avait un aspect très touffu, notamment la forêt de pinacles reliés entre eux par des arcs-boutants sur les côtés. La façade, elle, avait été prévue nue et austère mais des décorations commençaient à y être ajoutées par les nains. Elles s’ajustaient harmonieusement avec le reste et les gobelins étaient bien contents d’employer des nains pour ce travail car leur propre sens artistique n’était pas très développé. Cependant, Schiner n’avait ni le loisir, ni l’envie de plonger son regard dans les prouesses architecturales de ses congénères. 

	Le passage des troupes françaises à travers le col de Larche avait été un choc. D'abord, il avait cru que c'était une fausse information apportée par quelque espion double. Ensuite, il avait cru à une manœuvre de diversion et avait même ordonné aux nains de ne pas y prêter attention. Mais finalement il avait dû se rendre à l'évidence que tout son plan de blocage du passage des Alpes avait effectivement tourné en un échec retentissant. L’anéantissement des troupes papales avait été un deuxième choc mais était finalement la conséquence du premier, comme si un cavalier était apparu en plein milieu d’un échiquier, rendant obsolète toutes les stratégies patiemment élaborées jusque là. 

	Schiner faisait partie de ces nains impliqués dans la hiérarchie de l’Église catholique mais sa foi n’avait pas été ébranlée par l’évènement. Les voies du Seigneur étaient impénétrables. L’humilité n’était pas le trait de caractère dominant chez les nains mais l’éducation ecclésiastique de Schiner lui avait appris à supporter et à accepter les épreuves. Il avait le dos large pour un nain. Si les deux premières nouvelles furent donc encaissées avec sang-froid, le choc fut cependant rude pour la troisième nouvelle : l’annonce du Traité de Gallarate et de l’achat d’une paix séparée avec plusieurs cantons par le Roi de France. Gérer les différents clans de nains, eux-mêmes regroupés en divers cantons avait toujours été une gageure. Chaque nain préférait sa partie au tout de la Confédération et défendait pied à pied les prérogatives de ses mines, de ses montagnes et de sa vallée. L’attrait des nains pour l’or était aussi bien connu. « Comment se fait-il alors que je sois aussi surpris et dépité ? » se demanda Schiner. Il était au fond un idéaliste, avec l’idée chevillée au corps que la foi pouvait vaincre toutes les divisions que le pouvoir temporel et les tentations terrestres pouvaient apporter. La défection des quatre clans était ainsi une gifle cinglante. Ils se sont couchés devant le Roi de France comme des prostituées, en acceptant son argent.

	Il fallait réagir, stopper l’hémorragie et vite. Schiner sortit de sa demeure cossue et s’engagea dans la Via Orefici en direction de la forteresse qui servait du lieu de résidence pour Sforza. Il régnait une agitation inhabituelle dans une ville pourtant déjà bien animée en temps normal. Des troupes ennemies étaient à proximité. La ville allait peut-être subir un siège. Des familles étaient déchirées entre ceux qui pouvaient partir se mettre à l’abri à la campagne et ceux qui étaient obligés de rester. Des maisons commençaient à être barricadées, des affaires précieuses à être cachées dans les caves. On stockait de la nourriture et les prix des denrées essentielles connaissaient une ascension vertigineuse qui assurait progressivement aux plus riches leurs exclusives jouissances. 

	La forteresse avait la forme d’un quadrilatère entouré de douves et flanqué de tours rondes et trapues. Tout cela avait l’aspect indéniablement brutal de l’architecture militaire des gobelins avec des murs d’une couleur rouge sombre qui évoquait du sang séché. L’entrée dans la forteresse était tout de même surmontée d’une tour plus raffinée que les gobelins avaient commandé à prix d’or à l’artiste florentin elfique Averulino. Ce dernier était tombé en disgrâce auprès des elfes car travailler pour les gobelins était considéré comme une infamie à Florence. 

	Schiner demanda à voir Sforza et les gardes, qui le reconnurent facilement du fait de ses multiples visites au Duc, le laissèrent entrer sans autre formalité. En chemin vers la Torre Castellana où se trouvait Sforza, Schiner tomba nez à nez, ou plutôt nez à cuisse vu la différence de taille, avec Bartolomeo d’Alviano, le condottiero au service du Doge de Venise. L’homme et le nain se connaissaient bien. Ils s’étaient croisés de multiples fois sur les champs de bataille des premières guerres d’Italie. Schiner était un peu surpris de le voir, alors qu’aucune présence de troupes vénitiennes ne lui avait été signalée. Mais il cacha ce fait dans le but d’obtenir plus de précisions : « Ah, d’Alviano ! Enfin les troupes vénitiennes sont là pour nous soutenir !

	— Hélas, je ne voyage que léger. Les troupes sont encore à Venise, mais les évènements se précipitant, je retourne de ce pas au plus vite à la Sérénissime. Je reviendrai à Milan avec des troupes. Nous avons eu un… contre-temps administratif. Vous avez entendu parler de la complexité des diverses institutions de notre République…

	— Oui. Mais votre République est sans doute un modèle de gouvernance par rapport à notre Confédération. Enfin... Chacun doit porter sa croix, n’est-il pas vrai ? »

	Cette dernière phrase fut dite avec l’enthousiasme de celui qui sait qu’il sortira grandi des épreuves que Dieu lui lançait sur son parcours.

	« Et vous, vous venez voir Sforza... ? demanda le condottiero en laissant sa phrase en suspens.

	— Pour.... pour régler un contre-temps administratif, répondit le nain, un brin évasif.

	— Ah, je vois ! Décidément, il y a une épidémie de ces... contre-temps administratifs. Il fut une époque où on rassemblait l'ost, on aiguisait son épée et on partait simplement à la bataille, se remémora d'Alviano avec nostalgie. Tout est soudainement devenu bien compliqué.

	— Je ne peux que souscrire à cette observation. Mais le Paradis, cela se mérite, mon cher d'Alviano. »

	D'Alviano se voyait pour sa part déjà promis aux Enfers mais il acquiesça en silence. Homme et nain se saluèrent et se quittèrent en se promettant de se revoir bientôt sur le champ de bataille. Durant sa descente dans la volée de marches qui menait au bureau de Sforza, Schiner cherchait quel “contre-temps administratif” avait bien pu retarder les Vénitiens. Il se demanda même si ce n’était pas un prétexte pour arriver à la dernière minute, comme des sauveurs, aux cris de « San Marco ! San Marco ! » Ces Vénitiens étaient décidément tous des prétentieux narcissiques. 

	Comme tout gobelin, Sforza aimait l’obscurité des caves et son bureau se trouvait dans les fondations de la Torre Castellana, plutôt que dans la tour elle-même. Schiner pénétra dans le labyrinthe souterrain de la forteresse. Alors qu’il passait dans un couloir chichement éclairé par quelques torches, un rugissement se fit entendre venant des profondeurs : celui de la bête monstrueuse que les gobelins nourrissaient avec leurs prisonniers. Damnatio ad bestias, comme du temps des Romains. Un courant de puanteur lui fit se mettre la main devant le nez et la bouche.

	Le nain finit par trouver le bureau de Sforza, dont la porte métallique épaisse évoquait celle d’un grand coffre-fort. Elle était entrouverte cependant et Schiner entra sans aucune forme de politesse. Sforza était très affairé à faire des calculs d’une écriture serrée en pattes de mouche. Le gobelin n’était visiblement pas heureux de voir Schiner. Son front était constellé de gouttes de sueur qui dégoulinaient en contournant ses furoncles alors qu’une fraîcheur humide remplissait l’atmosphère lugubre. Schiner commença d’emblée par mettre le Duc au courant de la situation avec les quatre clans achetés par les Français. Le teint du gobelin passa au vert pâle avec quelques taches jaunâtres par endroit. Schiner poursuivit : « Si quatre clans ont basculé, d’autres sont en train d’hésiter. Lucerne, Zugg, Bâle... sans doute même Appenzell. Je dois absolument renchérir en leur offrant plus d’or que les Français pour ne pas que ces derniers basculent, sinon c’en est fini de vous. Car nous, nous retournerons tranquillement dans nos montagnes, et sans nous, vous serez balayés. » Le nain accompagna ses paroles par un geste éloquent. Il était décidément bien loin le temps où Schiner et Sforza étaient entrés ensemble, triomphants et unis par des liens amicaux, dans un Milan libéré des Français.

	Sforza semblait commencer à manquer d’air, ce qui était étonnant pour un gobelin habitué aux galeries souterraines peu aérées. Ses mains se crispèrent tellement que les articulations de ses doigts en devinrent blanches et il dit : « Je... Je suis dans une situation financière compliquée. » En effet, il venait de donner sa promesse à Bartolomeo d’Alviano de lui rendre en urgence les 70 000 ducats que le Doge avait placés dans les coffres qui se trouvaient dans les souterrains juste sous son bureau. Matthäus Schiner tapa du poing sur la table : « Sforza ! Je n’ai que faire de vos histoires. Je sais que vos coffres sont juste là en-dessous et qu’ils ne sont pas vides. Alors si vous ne voulez pas que tout tombe aux mains des Français, je vous conseille vivement de me faire un nouveau prêt que je puisse essayer d’éviter l’effondrement du soutien de ma Confédération tel un château de cartes.

	— Et une lettre de change ? Ne serait-ce pas suffisant ? » Sforza essayait de gagner du temps en promettant un argent qu’il n’avait plus du fait de son retour imminent vers Venise.

	« Non. Vous connaissez comment sont mes chers compatriotes de la Confédération. Ils n’ont que faire de papier. Ils veulent de l’or et si possible qui brille. Il n’y a que cette lueur dans les yeux qui puisse les faire bouger. C'est peut-être triste, sans doute contraire à l’enseignement de notre Seigneur Jésus, mais c'est la dure réalité. »

	Sforza ferma les yeux et se gratta machinalement une à une toutes ses verrues. Jamais la dépendance de son Duché vis-à-vis des nains suisses ne lui avait autant sauté aux yeux et à la gorge qu’à ce moment. Il finit par dire : « D’accord. Prenez tout ce dont vous avez besoin. 

	— Toute la région est infestée de Français. Il va falloir bien faire garder le convoi avec l’or qui se dirigera vers mes troupes et vers la Suisse. 

	— Ne vous inquiétez pas, répliqua Sforza. J’ai exactement ce qu’il vous faut. Quiconque s’attaquera au convoi aura droit à une bien vilaine surprise. »

	Sforza afficha un grand sourire mais intérieurement il ruminait son inquiétude : Il va falloir trouver une ruse pour que les Vénitiens acceptent de ne pas recevoir tout de suite leur argent. En même temps le renvoi de cet argent à Venise semblait extrêmement urgent pour d’Alviano. Je ne peux distribuer les mêmes pièces de ma main gauche et de ma main droite simultanément. Mais qu’importe. D’abord gagner la guerre contre les Français. Ensuite viendra le temps des explications. Tout le monde sera plus détendu une fois qu’on les aura écrasés.

	 

	 

	 

	 


Chapitre 16

	 

	On est souvent injuste en s’abstenant d’agir, 

	et non seulement en agissant.

	Marc-Aurèle

	 

	La Reine Claude avait donné naissance à une fille, Louise. Très tôt, on s’inquiéta pour la santé du bébé et des quintes de toux avaient longtemps secoué son petit corps. Mais Louise s’était cramponnée à sa jeune vie et cela s’était apaisé. Maintenant elle dormait calmement sous les regards unanimement attendris de sa mère, de sa grand-mère Louise de Savoie et de sa tante Marguerite, la sœur de François. 

	« Avant de partir pour l’Italie, il a insisté pour qu’elle ait votre prénom. Si cela avait été un garçon, il se serait appelé Louis, confia Claude à sa belle-mère.

	— Et pourquoi a-t-il dû insister ? Vous ne le souhaitiez pas ? » demanda Louise d’un ton où l’affabilité cachait mal un questionnement plus inquisitorial. La mère de Claude, Anne de Bretagne, avait entretenu des relations exécrables avec Louise. Celle-ci se doutait que Claude avait dû être contaminée par les calomnies de sa mère.

	« Mais pas du tout. J’ai toujours pensé que c’était une bonne idée, répondit la Reine Claude, piquée au vif, avant d’afficher un visage attristé.

	— Mère… La Reine voulait seulement vous faire plaisir en vous confiant ce que François avait ardemment souhaité », dit Marguerite avec l’évidente volonté de consoler Claude. Elle aimait bien la Reine, qui était une femme simple et très éloignée du caractère intriguant d’Anne de Bretagne. Louise était injuste avec sa bru. En outre, Marguerite savait tout des infidélités de son frère et elle se doutait combien Claude pouvait en souffrir. 

	« Et toi, ma fille, reprit Louise de Savoie. Quel prénom donnerais-tu à une fille ? Si tu en avais une… »

	Le visage de Marguerite perdit un peu de sa sérénité. Sa mère ne pouvait pas lui signifier plus clairement qu’elle était impatiente de voir sa fille enfanter. Marguerite était mariée depuis six ans avec le Duc d’Alençon. C’était un mariage de raison, organisé par Louise pour apaiser un différend entre les familles d’Alençon et d’Angoulême. Malgré de nombreux accouplements sans véritable passion, il n’y avait toujours pas de descendance et on commençait à murmurer que Marguerite était stérile. 

	« Nous verrons bien..., répondit Marguerite avec calme. Pour le moment, je ne suis pas enceinte. De plus, si Dieu a inventé mille et une manières de tuer des hommes, il n’en a inventé qu’une pour les engendrer. Et mon mari est avec François à guerroyer derrière les Alpes… »

	L’évocation de la guerre provoqua une onde d’inquiétude qui se propagea à toutes celles qui étaient présentes. Le visage de la petite Louise se chiffonna comme si elle allait se mettre à pleurer puis elle tourna un peu la tête et continua à dormir après avoir fait un mouvement de succion avec sa bouche.

	« J’ai rêvé de François la nuit dernière, dit Louise de Savoie d’une voix murmurée. Il était allongé, la tête soutenue par l’affût d’un canon. Il avait les yeux fermés.

	— Il… Il était blessé ? Il… Il était... ? demanda d’une voix tremblante la Reine.

	— Je ne sais pas. »

	Marguerite resta silencieuse. Elle avait fait le même rêve.

	 

	***

	 

	« Il y a des heurts dans la ville de l’autre côté du fleuve. Des nains contre les habitants de la ville. » Tel était le compte-rendu d’un elfe de la Bande Noire. Ses yeux à l’iris jaune avaient des capacités qui ramenaient tous les humains à la myopie d’une taupe. Ayne était très étonné par ces informations. Il se tourna vers Giuseppe, un marchand de Villafranca connaissant bien la région et qui avait accepté de leur servir de guide. En absence de cartes précises, ce genre de services se payait à prix d’or : « La ville, ce doit être Chivasso. Le fleuve c’est le Pô. Il y a un pont de pierre qui le traverse à cet endroit. » L'elfe confirma avoir vu le pont.

	Ayne se demanda ce qui pouvait bien avoir provoqué une altercation entre les nains et les habitants locaux. Il voulut savoir aussi à quel clan appartenaient ces nains. Était-ce ceux qui retournaient en Suisse et qui avaient accepté le paiement du traité de Gallarate ou était-ce des troupes fraîches qui rejoignaient Milan ? Il ordonna de s’avancer avec prudence vers Chivasso. En chemin, ils aperçurent un garçon et une fille âgés d’environ huit ans, qui couraient hors d’haleine, les vêtements en guenilles. Ils se tenaient par la main, l’un maintenant l’autre debout lorsqu’il menaçait de trébucher. Ils s’arrêtèrent net dès qu’ils virent les troupes françaises puis essayèrent de s’enfuir en courant vers une forêt sur leur droite mais deux elfes de la Bande Noire les avaient déjà attrapés avant qu’ils ne puissent faire quelques pas. Les elfes les amenèrent devant Ayne. D’abord ils se débattirent, ensuite ils se tinrent tranquilles. Ils tremblaient de peur et regardaient leurs pieds. Ils se tenaient toujours par la main et leurs doigts étaient crispés les uns entre les autres. Ayne essaya de les rassurer en leur parlant un peu mais ce fut le guide Giuseppe qui les calma vraiment. 
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